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   Prince de Guermantes

Gilbert de Guermantes est le cousin du duc de Guermantes et réside dans un 
magnifique hôtel de l’avenue du Bois (aujourd’hui l’avenue Foch). 

Invité à une matinée chez la Princesse de Guermantes, le narrateur heurte à 
son arrivée un des pavés de la cour ; la foule de sensations qu’il éprouve alors 
est le prélude du «Temps retrouvé» et l’explication finale du chef-d’oeuvre de 
Marcel Proust.

«En roulant les tristes pensées que je disais il y a un instant, j’étais entré dans 
la cour de l’hôtel de Guermantes, et dans ma distraction je n’avais pas vu une 
voiture qui s’avançait ; au cri du wattman je n’eus que le temps de me ranger 
vivement de côté, et je reculai assez pour buter malgré moi contre des pavés 
assez mal équarris derrière lesquels était une remise. Mais au moment où, me 
remettant d’aplomb, je posai mon pied sur un pavé qui était un peu moins 
élevé que le précédent, tout mon découragement s’évanouit devant la même 
félicité qu’à diverses époques de ma vie m’avaient donnée la vue d’arbres que 
j’avais cru reconnaître dans une promenade en voiture autour de Balbec, la 
vue des clochers de Martinville, la saveur d’une madeleine trempée dans une 
infusion, tant d’autres sensations dont j’ai parlé et que les dernières oeuvres de 
Vinteuil m’avaient paru synthétiser. (...) Et presque tout de suite, je la reconnus, 
c’était Venise, dont mes efforts pour la décrire et les prétendus instantanés pris 
par ma mémoire ne m’avaient jamais rien dit, et que la sensation que j’avais 
ressentie jadis sur deux dalles inégales du baptistère de Saint-Marc m’avait 
rendue avec toutes les autres sensations jointes ce jour-là à cette sensation-là 
et qui étaient restées dans l’attente, à leur rang, d’où un brusque hasard les 
avait impérieusement fait sortir, dans la série des jours oubliés.»
Le temps retrouvé (Livre de Poche, p. 220-222)

Gilbert de Guermantes is the cousin of the Duc de Guermantes and he resides 
in a magnficent townhouse on Avenue du Bois (now Avenue Foch). 

While he is a guest at a matinée in the home of the Princesse de Guermantes, 
he narrator stumbles upon arriving on one of the stones in the courtyard ; 
the flood of sensations he experiences at the moment is the prelude of the 
«Temps retrouvé» and the final explanation of the masterpiece created by 
Marcel Proust.

«En roulant les tristes pensées que je disais il y a un instant, j’étais entré dans 
la cour de l’hôtel de Guermantes, et dans ma distraction je n’avais pas vu une 
voiture qui s’avançait ; au cri du wattman je n’eus que le temps de me ranger 
vivement de côté, et je reculai assez pour buter malgré moi contre des pavés 
assez mal équarris derrière lesquels était une remise. Mais au moment où, me 
remettant d’aplomb, je posai mon pied sur un pavé qui était un peu moins 
élevé que le précédent, tout mon découragement s’évanouit devant la même 
félicité qu’à diverses époques de ma vie m’avaient donnée la vue d’arbres que 
j’avais cru reconnaître dans une promenade en voiture autour de Balbec, la 
vue des clochers de Martinville, la saveur d’une madeleine trempée dans une 
infusion, tant d’autres sensations dont j’ai parlé et que les dernières oeuvres de 
Vinteuil m’avaient paru synthétiser. (...) Et presque tout de suite, je la reconnus, 
c’était Venise, dont mes efforts pour la décrire et les prétendus instantanés pris 
par ma mémoire ne m’avaient jamais rien dit, et que la sensation que j’avais 
ressentie jadis sur deux dalles inégales du baptistère de Saint-Marc m’avait 
rendue avec toutes les autres sensations jointes ce jour-là à cette sensation-là 
et qui étaient restées dans l’attente, à leur rang, d’où un brusque hasard les 
avait impérieusement fait sortir, dans la série des jours oubliés.»
Le temps retrouvé (Livre de Poche, p. 220-222)

Chambre 408

Jacques Doucet
1853-1929 

Jacques Doucet fut l’un des plus célèbres grands couturiers de la Belle 
Epoque, et sa maison de la rue de la Paix a été fréquentée par les plus 
riches femmes du monde et les meilleures actrices du moment, telles Sarah 
Bernhardt et Réjane.

Proust ne manque pas de citer cette remarquable personnalité de l’élégance 
et de la culture, évoquant notamment son fameux mantelet d’opéra créé pour 
la marquise d’Aligre en 1905.

Le Swann en a fait l’acquisition en 2013 et le mantelet de velours aux 
pendeloques de jais est désormais exposé à l’entrée de l’hôtel, à côté de 
sa savoureuse description extraite de Sodome et Gomorrhe. On pourra 
également admirer un splendide corsage de robe du soir conçu par Doucet 
vers la même époque et agrémenté d’une guimpe en dentelle.

Jacques Doucet fut aussi un grand collectionneur et un mécène, fondateur de 
la Bibliothèque Littéraire Jacques Doucet qui regroupe aujourd’hui, au 8-10 
place du Panthéon, un ensemble prestigieux d’éditions rares et de manuscrits 
des plus grands auteurs de la littérature française, du symbolisme à nos jours.
La revue Femina publia en 1903 sa caricature par Leonetto Cappiello avec 
cette légende : «Ne lui dites surtout pas qu’il est couturier : Monsieur Jacques 
Doucet est collectionneur».

Jacques Doucet was one of the most famous great fashion designers of the 
Belle Epoque, and his design house on Rue de la Paix was visited by the 
richest women in the world and the best actresses of the day, including Sarah 
Bernhardt and Réjane.

Of course, Marcel Proust mentions this remarkably elegant and refined 
personality, and he makes note in particular of the famous short opera cape 
created for the Marquess d’Aligre in 1905.

The Swann acquired it in 2013 and exhibits the velvet cape with its jet black 
pendants next to the delicious description taken from Sodome et Gomorrhe. 
You can also admire a superb evening gown corsage designed at around the 
same time by Doucet. It is brightened up with a lace wimple.

Jacques Doucet was also a major collector and patron, founding the Jacques 
Doucet Literary Library which houses today at 8-10 Place du Panthéon a 
prestigious collection of rare editions and manuscripts of the greatest authors 
of French literature, from symbolism to the present time.

In 1903, the journal Femina published a caricature done by Leonetto Cappiello, 
with the caption, «Ne lui dites surtout pas qu’il est couturier : Monsieur 
Jacques Doucet est collectionneur».
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   Princesse Mathilde

La Princesse Mathilde Bonaparte, nièce de Napoléon Ier et cousine de 
Napoléon III, tenait un célèbre salon parisien rue de Berri fréquenté par les 
meilleurs auteurs de son époque, comme Flaubert ou les frères Goncourt, et 
plus tard Marcel Proust.

Le narrateur la rencontre au Bois de Boulogne où il se promène avec les 
Swann et en dresse un portrait savoureux, tiré d’une authentique anecdote :

«La princesse redressa une traîne qui se déroulait derrière elle et que Mme 
Swann regardait avec admiration. «C’est justement une fourrure que l’empereur 
de Russie m’avait envoyée, dit la princesse, et comme j’ai été le voir tantôt, je 
l’ai mise pour lui montrer que cela avait pu s’arranger en manteau. - Il paraît que 
le prince Louis s’est engagé dans l’armée russe, la princesse va être désolée
de ne plus l’avoir près d’elle, dit Mme Swann qui ne voyait pas les signes 
d’impatience de son mari. - Il avait bien besoin de cela ! Comme je lui ai dit : Ce 
n’est pas une raison parce que tu as eu un militaire dans ta famille», répondit 
la princesse, faisant avec cette brusque simplicité, allusion à Napoléon Ier.»
A l’ombre des jeunes filles en fleurs (Livre de Poche, p. 124)

Princess Mathilde Bonaparte, niece of Napoleon the 1st and cousin of 
Napoléon the 3rd, kept a famous Parisian salon on Rue de Berri, and it was 
frequented by the best authors of the time, like Flaubert and the Goncourt 
brothers, and later none other than Marcel Proust.

The narrator meets her in Bois de Boulogne while he is strolling with the 
Swanns, and he creates a savoury portrait of her, based on an authentic 
anecdote:

«La princesse redressa une traîne qui se déroulait derrière elle et que Mme 
Swann regardait avec admiration. «C’est justement une fourrure que l’empereur 
de Russie m’avait envoyée, dit la princesse, et comme j’ai été le voir tantôt, je 
l’ai mise pour lui montrer que cela avait pu s’arranger en manteau. - Il paraît que 
le prince Louis s’est engagé dans l’armée russe, la princesse va être désolée 
de ne plus l’avoir près d’elle, dit Mme Swann qui ne voyait pas les signes 
d’impatience de son mari. - Il avait bien besoin de cela ! Comme je lui ai dit : Ce 
n’est pas une raison parce que tu as eu un militaire dans ta famille», répondit 
la princesse, faisant avec cette brusque simplicité, allusion à Napoléon Ier.»
A l’ombre des jeunes filles en fleurs (Livre de Poche, p. 124)

Chambre 410

Oriane de Guermantes

La reine du faubourg Saint-Germain fascine le narrateur dès son enfance par 
son nom à résonances magiques - réminiscences de Geneviève de Brabant 
à laquelle elle est apparentée -, sa beauté parfaite et son élégance raffinée.

Jeune homme, il se poste chaque jour près des endroits de sa promenade 
dans l’espoir qu’elle le remarquera et rêve d’obtenir sa photographie par son 
ami Robert de Saint-Loup, qui est aussi le neveu d’Oriane.

«Un jour, après déjeuner, comme il faisait beau et que M. de Guermantes 
devait sortir avec sa femme, Mme de Guermantes arrangeait son chapeau 
dans la glace, ses yeux bleus se regardaient eux-mêmes et regardaient ses 
cheveux encore blonds, la femme de chambre tenait à la main diverses 
ombrelles entre lesquelles sa maîtresse choisirait. Le soleil entrait à flots par 
la fenêtre et ils avaient décidé de profiter de la belle journée pour aller faire 
une visite à Saint-Cloud. M. de Guermantes tout prêt, en gants gris perle et 
le tube sur la tête, se disait : « Oriane est vraiment encore étonnante. Je la 
trouve délicieuse. »»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 271)

Proust a transposé dans ce personnage son admiration pour ses amies, la 
Comtesse de Chevigné et la ravissante Comtesse Greffulhe. Cette dernière 
était la cousine de Robert de Montesquiou et nous avons une remarquable 
photographie d’elle par Nadar, dans une robe de bal créée par Worth.

The Queen of Faubourg Saint-Germain fascinates the narrator as a young 
child because of the magical cadence of her name, reminiscent of Geneviève 
de Brabant to whom she is related, and because of her perfect beauty and 
refined elegance.

As a young man, he places him every day at spots where she walks in the 
hope that she will notice him, and he dreams to get a photograph of her taken 
by his friend Robert de Saint-Loup, who is also Oriane’s nephew.

«Un jour, après déjeuner, comme il faisait beau et que M. de Guermantes 
devait sortir avec sa femme, Mme de Guermantes arrangeait son chapeau 
dans la glace, ses yeux bleus se regardaient eux-mêmes et regardaient ses 
cheveux encore blonds, la femme de chambre tenait à la main diverses 
ombrelles entre lesquelles sa maîtresse choisirait. Le soleil entrait à flots par 
la fenêtre et ils avaient décidé de profiter de la belle journée pour aller faire 
une visite à Saint-Cloud. M. de Guermantes tout prêt, en gants gris perle et 
le tube sur la tête, se disait : « Oriane est vraiment encore étonnante. Je la 
trouve délicieuse. »»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 271)

Into her character, Proust transferred his admiration for his friends the 
Countess de Chevigné and the ravishing Countess Greffulhe. The latter was 
the cousin of Robert de Montesquiou and we have a remarkable portrait of 
her taken by the photographer Nadar, wearing a ball gown created by Worth.
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   Princesse de Guermantes

Marie-Gilbert de Guermantes est l’épouse du Prince de Guermantes, et par 
cette alliance la cousine d’Oriane. Le narrateur est fasciné par sa beauté et 
son élégance lorsqu’il l’aperçoit pour la première fois à une soirée de gala à 
l’Opéra.

«Comme une grande déesse qui préside de loin aux jeux des divinités inférieures, 
la princesse était restée volontairement un peu au fond sur un canapé latéral, 
rouge comme un rocher de corail, à côté d’une large réverbération vitreuse qui 
était probablement une glace et faisait penser à quelque section qu’un rayon 
aurait pratiquée, perpendiculaire, obscure et liquide, dans le cristal ébloui 
des eaux. A la fois plume et corolle, ainsi que certaines floraisons marines, 
une grande fleur blanche, duvetée comme une aile, descendait du front de 
la princesse le long d’une de ses joues dont elle suivait l’inflexion avec une 
souplesse coquette, amoureuse et vivante, et semblait l’enfermer à demi 
comme un oeuf rose dans la douceur d’un nid d’alcyon. Sur la chevelure de la 
princesse, et s’abaissant jusqu’à ses sourcils, puis reprise plus bas à la hauteur 
de sa gorge, s’étendait une résille faite de ces coquillages blancs qu’on pêche 
dans certaines mers australes et qui étaient mêlés à des perles, mosaïque 
marine à peine sortie des vagues qui par moment se trouvait plongée dans 
l’ombre au fond de laquelle, même alors, une présence humaine était révélée 
par la motilité éclatante des yeux de la princesse.»
Le côté de Guermantes, tome 1 (Livre de Poche, p. 54)

Marcel Proust compare ensuite la toilette de Marie-Gilbert avec celle de la 
Duchesse de Guermantes, Oriane, comme il a pu le faire un soir à l’Opéra 
vers 1912 entre la Comtesse Greffulhe et la belle Madame Standish, admirant 
l’harmonie merveilleuse de chacune dans un style très différent.

Marie-Gilbert de Guermantes is the wife of the Prince de Guermantes, and 
through this alliance she is also cousin of Oriane. The narrator is fascinated by 
her beauty and elegance when he sees her for the first time at a gala soirée at 
the Opera.

«Comme une grande déesse qui préside de loin aux jeux des divinités inférieures, 
la princesse était restée volontairement un peu au fond sur un canapé latéral, 
rouge comme un rocher de corail, à côté d’une large réverbération vitreuse qui 
était probablement une glace et faisait penser à quelque section qu’un rayon 
aurait pratiquée, perpendiculaire, obscure et liquide, dans le cristal ébloui 
des eaux. A la fois plume et corolle, ainsi que certaines floraisons marines, 
une grande fleur blanche, duvetée comme une aile, descendait du front de 
la princesse le long d’une de ses joues dont elle suivait l’inflexion avec une 
souplesse coquette, amoureuse et vivante, et semblait l’enfermer à demi 
comme un oeuf rose dans la douceur d’un nid d’alcyon. Sur la chevelure de la 
princesse, et s’abaissant jusqu’à ses sourcils, puis reprise plus bas à la hauteur 
de sa gorge, s’étendait une résille faite de ces coquillages blancs qu’on pêche 
dans certaines mers australes et qui étaient mêlés à des perles, mosaïque 
marine à peine sortie des vagues qui par moment se trouvait plongée dans 
l’ombre au fond de laquelle, même alors, une présence humaine était révélée 
par la motilité éclatante des yeux de la princesse.»
Le côté de Guermantes, tome 1 (Livre de Poche, p. 54) 

Then Marcel Proust compares the beauty regimen of Marie-Gilbert to that of 
the Duchess de Guermantes, Oriane, as he was able to do one evening at the 
Opera, toward the year 1912, between Countess Greffulhe and the beautiful 
Madam Standish, admiring the marvelous harmony of each one despite their 
wide variation in styles.

Chambre 412

Princesse de Parme

Le narrateur est présenté à la Princesse de Parme au cours d’un dîner chez 
Oriane de Guermantes, car elles sont toutes deux d’excellentes amies.
L’évocation de ce nom de Parme «compact, lisse, mauve et doux» lui suggère 
de charmantes rêveries italiennes mais, comme souvent, le contact avec la 
réalité se révèle bien différent.

«A défaut d’être encore jamais de ma vie allé à Parme (ce que je désirais 
depuis de lointaines vacances de Pâques), en connaître la princesse, qui, je 
le savais, possédait le plus beau palais de cette cité unique où tout d’ailleurs 
devait être homogène, isolée qu’elle était du reste du monde, entre les parois 
polies, dans l’atmosphère, étouffante comme un soir d’été sans air sur une 
place de petite ville italienne, de son nom compact et trop doux, cela aurait 
dû substituer tout d’un coup à ce que je tâchais de me figurer ce qui existait 
réellement à Parme, en une sorte d’arrivée fragmentaire et sans avoir bougé; 
c’était, dans l’algèbre du voyage à la ville de Giorgione, comme une première 
équation à cette inconnue. (...)
Du reste, pareille, à quelques différences près, aux autres grandes dames, 
elle était aussi peu stendhalienne que, par exemple, à Paris, dans le quartier 
de l’Europe, la rue de Parme, qui ressemble beaucoup moins au nom de 
Parme qu’à toutes les rues avoisinantes, et fait moins penser à la Chartreuse 
où meurt Fabrice qu’à la salle des pas perdus de la gare Saint-Lazare.»
Le côté de Guermantes, tome 2 (Livre de Poche, p. 178-179)

La rue de Parme évoquée par Proust dans ce passage est située à seulement 
150 mètres du Swann.

The narrator meets the Princess of Parma during a dinner party at the home of 
Oriane de Guermantes, as the two women are excellent friends.
Evoking the name of Parma, which sounds so «compact, lisse, mauve et 
doux», brings on charming Italian revery, but as so often happens, contact 
with reality proves quite different.

«A défaut d’être encore jamais de ma vie allé à Parme (ce que je désirais 
depuis de lointaines vacances de Pâques), en connaître la princesse, qui, je 
le savais, possédait le plus beau palais de cette cité unique où tout d’ailleurs 
devait être homogène, isolée qu’elle était du reste du monde, entre les parois 
polies, dans l’atmosphère, étouffante comme un soir d’été sans air sur une 
place de petite ville italienne, de son nom compact et trop doux, cela aurait 
dû substituer tout d’un coup à ce que je tâchais de me figurer ce qui existait 
réellement à Parme, en une sorte d’arrivée fragmentaire et sans avoir bougé; 
c’était, dans l’algèbre du voyage à la ville de Giorgione, comme une première 
équation à cette inconnue. (...)
Du reste, pareille, à quelques différences près, aux autres grandes dames, 
elle était aussi peu stendhalienne que, par exemple, à Paris, dans le quartier 
de l’Europe, la rue de Parme, qui ressemble beaucoup moins au nom de 
Parme qu’à toutes les rues avoisinantes, et fait moins penser à la Chartreuse 
où meurt Fabrice qu’à la salle des pas perdus de la gare Saint-Lazare.»
Le côté de Guermantes, tome 2 (Livre de Poche, p. 178-179)

Rue de Parme, mentioned here by Proust, is located only 150 metres from 
the Swann.

Chambre 414



68 69

   Prince d’Agrigente

Le Prince d’Agrigente, héritier de la couronne d’Aragon, appartient au gotha 
de la société parisienne et le narrateur lui est présenté au cours d’un dîner 
donné par les Guermantes.

«Ensuite je demandai au duc de me présenter au prince d’Agrigente. « 
Comment, vous ne connaissez pas cet excellent Gri-gri », s’écria M. de 
Guermantes, et il dit mon nom à M. d’Agrigente. Celui de ce dernier, si 
souvent cité par Françoise, m’était toujours apparu comme une transparente 
verrerie, sous laquelle je voyais, frappés au bord de la mer violette par les 
rayons obliques d’un soleil d’or, les cubes roses d’une cité antique dont je ne 
doutais pas que le prince – de passage à Paris par un bref miracle – ne fût 
lui-même, aussi lumineusement sicilien et glorieusement patiné, le souverain 
effectif. Hélas, le vulgaire hanneton auquel on me présenta, et qui pirouetta 
pour me dire bonjour avec une lourde désinvolture qu’il croyait élégante, était 
aussi indépendant de son nom que d’une oeuvre d’art qu’il eût possédée, 
sans porter sur soi aucun reflet d’elle, sans peut-être l’avoir jamais regardée.»
Le côté de Guermantes, tome 2 (Livre de Poche, p. 188)

Prince d’Agrigente, successor to the crown of Aragon, belongs to the elite of 
Parisian society and the narrator is introduced to him at a dinner party hosted 
by the Guermantes.

«Ensuite je demandai au duc de me présenter au prince d’Agrigente. « 
Comment, vous ne connaissez pas cet excellent Gri-gri », s’écria M. de 
Guermantes, et il dit mon nom à M. d’Agrigente. Celui de ce dernier, si 
souvent cité par Françoise, m’était toujours apparu comme une transparente 
verrerie, sous laquelle je voyais, frappés au bord de la mer violette par les 
rayons obliques d’un soleil d’or, les cubes roses d’une cité antique dont je ne 
doutais pas que le prince – de passage à Paris par un bref miracle – ne fût 
lui-même, aussi lumineusement sicilien et glorieusement patiné, le souverain 
effectif. Hélas, le vulgaire hanneton auquel on me présenta, et qui pirouetta 
pour me dire bonjour avec une lourde désinvolture qu’il croyait élégante, était 
aussi indépendant de son nom que d’une oeuvre d’art qu’il eût possédée, 
sans porter sur soi aucun reflet d’elle, sans peut-être l’avoir jamais regardée.»
Le côté de Guermantes, tome 2 (Livre de Poche, p. 188)

Chambre 415

Mademoiselle de Saint-Loup

Mlle de Saint-Loup est la fille de Robert de Saint-Loup et de Gilberte Swann ; 
le narrateur la rencontre dans Le Temps retrouvé, à l’occasion de la matinée 
donnée par la Princesse de Guermantes.

«Elle avait les yeux profondément forés et perçants, et aussi son nez charmant 
légèrement avancé en forme de bec et courbé, non point peut-être comme 
celui de Swann, mais comme celui de Saint-Loup. Je fus frappé que son nez, 
fait comme sur le patron de celui de sa mère et de sa grand’mère, s’arrêtât 
juste par cette ligne tout à fait horizontale sous le nez, sublime quoique pas 
assez courte. Un trait aussi particulier eût fait reconnaître une statue entre 
des milliers, n’eût-on vu que ce trait-là, et j’admirais que la nature fût revenue 
à point nommé pour la petite fille, comme pour la mère, comme pour la 
grand’mère, donner, en grand et original sculpteur, ce puissant et décisif coup 
de ciseau. L’âme de ce Guermantes s’était évanouie ; mais la charmante tête 
aux yeux perçants de l’oiseau envolé était venue se poser sur les épaules de 
Mlle de Saint-Loup, ce qui faisait longuement rêver ceux qui avaient connu 
son père. Je la trouvais bien belle: pleine encore d’espérances, riante, formée 
des années mêmes que j’avais perdues, elle ressemblait à ma Jeunesse.»
Le temps retrouvé (Livre de Poche, p. 423)

Il s’agit là d’une scène authentique puisque Marcel Proust a réellement 
demandé à ses amis Jeanne Pouquet et Gaston Arman de Caillavet, de faire 
la connaissance de leur fille Simone, qui épousera plus tard André Maurois.

Mademoiselle de Saint-Loup is the daughter of Robert de Saint-Loup and 
Gilberte Swann; the narrator meets her in Le Temps retrouvé, at the matinée 
hosted by the Princess de Guermantes.

«Elle avait les yeux profondément forés et perçants, et aussi son nez charmant 
légèrement avancé en forme de bec et courbé, non point peut-être comme 
celui de Swann, mais comme celui de Saint-Loup. Je fus frappé que son nez, 
fait comme sur le patron de celui de sa mère et de sa grand’mère, s’arrêtât 
juste par cette ligne tout à fait horizontale sous le nez, sublime quoique pas 
assez courte. Un trait aussi particulier eût fait reconnaître une statue entre 
des milliers, n’eût-on vu que ce trait-là, et j’admirais que la nature fût revenue 
à point nommé pour la petite fille, comme pour la mère, comme pour la 
grand’mère, donner, en grand et original sculpteur, ce puissant et décisif coup 
de ciseau. L’âme de ce Guermantes s’était évanouie ; mais la charmante tête 
aux yeux perçants de l’oiseau envolé était venue se poser sur les épaules de 
Mlle de Saint-Loup, ce qui faisait longuement rêver ceux qui avaient connu 
son père. Je la trouvais bien belle: pleine encore d’espérances, riante, formée 
des années mêmes que j’avais perdues, elle ressemblait à ma Jeunesse.»
Le temps retrouvé (Livre de Poche, p. 423)

This is taken from a true event since Marcel Proust really did ask his friends 
Jeanne Pouquet and Gaston Arman de Caillavet to meet their daughter 
Simone, who later married André Maurois.

Chambre 416
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   Fortuny
   1871-1949 

Mariano Fortuny y Madrazo fut un grand couturier, un peintre et un créateur de 
tissus à Venise, dont les merveilleux vêtements ont été portés par toutes les 
élégantes de son époque. 

Marcel Proust l’évoque à plusieurs reprises dans la Recherche, précisant 
notamment l’aspect typiquement vénitien de ses robes car Fortuny cherchait 
son inspiration dans l’Orient et d’anciens tableaux des maîtres de «la Reine de 
l’Adriatique», comme Carpaccio.

«C’était justement celui où Albertine avait revêtu pour la première fois la robe 
de chambre bleu et or de Fortuny qui, en m’évoquant Venise, me faisait plus 
sentir encore ce que je sacrifiais pour Albertine, qui ne m’en savait aucun gré. 
Si je n’avais jamais vu Venise, j’en rêvais sans cesse, depuis ces vacances 
de Pâques qu’encore enfant j’avais dû y passer, et plus anciennement 
encore par les gravures de Titien et les photographies de Giotto que Swann 
m’avait jadis données à Combray. La robe de Fortuny que portait ce soir-
là Albertine me semblait comme l’ombre tentatrice de cette invisible Venise. 
Elle était envahie d’ornementation arabe comme Venise, comme les palais de 
Venise dissimulés à la façon des sultanes derrière un voile ajouré de pierres, 
comme les reliures de la Bibliothèque Ambrosienne, comme les colonnes 
desquelles les oiseaux orientaux qui signifient alternativement la mort et la vie, 
se répétaient dans le miroitement de l’étoffe, d’un bleu profond qui, au fur et 
à mesure que mon regard s’y avançait, se changeait en or malléable par ces 
mêmes transmutations qui, devant la gondole qui s’avance, changent en métal 
flamboyant l’azur du Grand Canal. Et les manches étaient doublées d’un rose 
cerise, qui est si particulièrement vénitien qu’on l’appelle rose Tiepolo.»
La Prisonnière (Livre de Poche, p. 421-422)

Mariano Fortuny y Madrazo was a great fashion designer, painter and fabric 
maker in Venice, whose marvelous clothes were worn by all of the elegant 
ladies of the period. 

Marcel Proust mentions him several times in la Recherche, specifically 
mentioning the typically Venetian style of his dresses because Fortuny sought 
inspiration in the Orient and in the old paintings of the masters of the “Queen 
of the Adriatic” like Carpaccio.

«C’était justement celui où Albertine avait revêtu pour la première fois la robe 
de chambre bleu et or de Fortuny qui, en m’évoquant Venise, me faisait plus 
sentir encore ce que je sacrifiais pour Albertine, qui ne m’en savait aucun gré. 
Si je n’avais jamais vu Venise, j’en rêvais sans cesse, depuis ces vacances 
de Pâques qu’encore enfant j’avais dû y passer, et plus anciennement 
encore par les gravures de Titien et les photographies de Giotto que Swann 
m’avait jadis données à Combray. La robe de Fortuny que portait ce soir-
là Albertine me semblait comme l’ombre tentatrice de cette invisible Venise. 
Elle était envahie d’ornementation arabe comme Venise, comme les palais de 
Venise dissimulés à la façon des sultanes derrière un voile ajouré de pierres, 
comme les reliures de la Bibliothèque Ambrosienne, comme les colonnes 
desquelles les oiseaux orientaux qui signifient alternativement la mort et la vie, 
se répétaient dans le miroitement de l’étoffe, d’un bleu profond qui, au fur et 
à mesure que mon regard s’y avançait, se changeait en or malléable par ces 
mêmes transmutations qui, devant la gondole qui s’avance, changent en métal 
flamboyant l’azur du Grand Canal. Et les manches étaient doublées d’un rose 
cerise, qui est si particulièrement vénitien qu’on l’appelle rose Tiepolo.»
La Prisonnière (Livre de Poche, p. 421-422)

Chambre 501

Marquise de Villeparisis

La marquise de Villeparisis appartient à l’illustre famille des Guermantes, étant 
la tante du Baron de Charlus et la grand-tante de Robert de Saint-Loup.

Elle fut aussi l’amie d’enfance de la grand’mère du narrateur et lors d’un 
séjour à Balbec, les charmera tous les deux par sa gentillesse et sa culture.

«Mme de Villeparisis ne donnait, par grâce, bonne éducation, modestie réelle, 
ou manque d’esprit philosophique, que cette origine purement matérielle à 
sa connaissance de tous les arts, et finissait par avoir l’air de considérer la 
peinture, la musique, la littérature et la philosophie comme l’apanage d’une 
jeune fille élevée de la façon la plus aristocratique dans un monument classé 
et illustre. On aurait dit qu’il n’y avait pas pour elle d’autres tableaux que ceux 
dont on a hérités. Elle fut contente que ma grand’mère aimât un collier qu’elle 
portait et qui dépassait de sa robe. Il était dans le portrait d’une bisaïeule à 
elle, par Titien, et qui n’était jamais sorti de la famille. Comme cela on était sûr 
que c’était un vrai.»
A l’ombre des jeunes filles en fleurs (Livre de Poche, p. 296)

Le narrateur la retrouvera plus tard à Venise, accompagnée de son amant 
le Marquis de Norpois, sans doute à l’hôtel Daniéli où Proust a lui-même 
séjourné avec sa mère en 1900.

The Marquise de Villeparisis belongs to the illustrious Guermantes family, and 
she is the aunt of Baron de Charlus and the great-aunt of Robert de Saint-
Loup.

She was also the childhood friend of the narrator’s grandmother and while 
on a visit to Balbec, she charmed both of them with her gentility and culture.

«Mme de Villeparisis ne donnait, par grâce, bonne éducation, modestie réelle, 
ou manque d’esprit philosophique, que cette origine purement matérielle à 
sa connaissance de tous les arts, et finissait par avoir l’air de considérer la 
peinture, la musique, la littérature et la philosophie comme l’apanage d’une 
jeune fille élevée de la façon la plus aristocratique dans un monument classé 
et illustre. On aurait dit qu’il n’y avait pas pour elle d’autres tableaux que ceux 
dont on a hérités. Elle fut contente que ma grand’mère aimât un collier qu’elle 
portait et qui dépassait de sa robe. Il était dans le portrait d’une bisaïeule à 
elle, par Titien, et qui n’était jamais sorti de la famille. Comme cela on était sûr 
que c’était un vrai.»
A l’ombre des jeunes filles en fleurs (Livre de Poche, p. 296)

The narrator ran into her again in Venice, accompanied by her lover, the 
Marquis de Norpois, undoubtedly at the Daniéli Hotel where Proust himself 
stayed with his mother in 1900.

Chambre 503
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   Marquis de Norpois

Ancien ambassadeur, le marquis de Norpois est un excellent ami du père du 
narrateur et le modèle du diplomate, habile et courtois.

Lors d’un dîner à Venise où il séjourne avec sa maîtresse, la marquise de 
Villeparisis, il commence une sérieuse discussion politique avec le Prince Foggi 
rencontré par hasard et l’éblouit par ses talents.

«Quand le prince Foggi eut cité plus de vingt noms d’hommes politiques 
qui lui semblaient ministrables, noms que l’ancien ambassadeur écouta les 
paupières à demi abaissées sur ses yeux bleus et sans faire un mouvement, 
M. de Norpois rompit enfin le silence pour prononcer ces mots qui devaient 
pendant vingt ans alimenter la conversation des chancelleries, et ensuite, 
quand on les eut oubliés, être exhumés par quelque personnalité signant « un 
Renseigné » ou « Testis » ou « Machiavel » dans un journal où l’oubli même 
où ils étaient tombés leur vaut le bénéfice de faire à nouveau sensation. Donc 
le prince Foggi venait de citer plus de vingt noms devant le diplomate aussi 
immobile et muet qu’un homme sourd, quand M. de Norpois leva légèrement
la tête et, dans la forme où avaient été rédigées ses interventions diplomatiques 
les plus grosses de conséquence, quoique cette fois-ci avec une audace 
accrue et une brièveté moindre, demanda finement: « Et est-ce que personne 
n’a prononcé le nom de M. Giolitti ? » À ces mots les écailles du prince Foggi 
tombèrent; il entendit un murmure céleste. (...) Nous ignorons quelles furent 
exactement les impressions du prince Foggi. Il était assurément ravi d’avoir 
entendu ce chef-d’oeuvre: « Et M. Giolitti, est-ce que personne n’a prononcé 
son nom? »»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 363-364)

Former ambassador, the Marquis de Norpois is an excellent friend of the 
narrator’s father. Capable and courteous, he is also the model diplomat.

During a dinner in Venice while on an excursion with his mistress, the Marquise 
de Villeparisis, he begins a serious political discussion with Prince Foggi, whom 
he met by chance and who is blown away by his many talents.

«Quand le prince Foggi eut cité plus de vingt noms d’hommes politiques 
qui lui semblaient ministrables, noms que l’ancien ambassadeur écouta les 
paupières à demi abaissées sur ses yeux bleus et sans faire un mouvement, 
M. de Norpois rompit enfin le silence pour prononcer ces mots qui devaient 
pendant vingt ans alimenter la conversation des chancelleries, et ensuite, 
quand on les eut oubliés, être exhumés par quelque personnalité signant « un 
Renseigné » ou « Testis » ou « Machiavel » dans un journal où l’oubli même 
où ils étaient tombés leur vaut le bénéfice de faire à nouveau sensation. Donc 
le prince Foggi venait de citer plus de vingt noms devant le diplomate aussi 
immobile et muet qu’un homme sourd, quand M. de Norpois leva légèrement

la tête et, dans la forme où avaient été rédigées ses interventions diplomatiques 
les plus grosses de conséquence, quoique cette fois-ci avec une audace 
accrue et une brièveté moindre, demanda finement: « Et est-ce que personne 
n’a prononcé le nom de M. Giolitti ? » À ces mots les écailles du prince Foggi 
tombèrent; il entendit un murmure céleste. (...) Nous ignorons quelles furent 
exactement les impressions du prince Foggi. Il était assurément ravi d’avoir 
entendu ce chef-d’oeuvre: « Et M. Giolitti, est-ce que personne n’a prononcé 
son nom? »»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 363-364)

Chambre 504

l’Arena de Padoue

L’église de l’Arena, également appelée Chapelle des Scrovegni, est située 
à Padoue et possède un merveilleux cycle de fresques peint par Giotto au 
début du XIVe siècle.

Ce chef d’oeuvre de la peinture a été admiré par Marcel Proust lors de son 
voyage à Venise en 1900 et il le célèbre avec passion dans la Recherche, 
décrivant avec tendresse les petits anges aviateurs voltigeant audessus des 
scènes représentées.

The Church of the Arena, also known as the Scrovegni Chapel, is located in 
Padua, and it possesses a marvelous cycle of frescoes painted by Giotto at 
the beginning of the 14th century.

This masterpiece was admired by Marcel Proust during his travels to Venice 
in 1900, and he celebrates the work with passion in la Recherche, tenderly 
describing the little flying angels as they hover above the scenes the painting 
represents.

«Après avoir traversé en plein soleil le jardin de l’Arena, j’entrai dans la 
chapelle des Giotto où la voûte entière et le fond des fresques sont si bleus 
qu’il semble que la radieuse journée ait passé le seuil elle aussi avec le visiteur, 
et soit venue un instant mettre à l’ombre et au frais son ciel pur à peine un 
peu plus foncé d’être débarrassé des dorures de la lumière, comme en ces 
courts répits dont s’interrompent les plus beaux jours, quand, sans qu’on ait 
vu aucun nuage, le soleil ayant tourné ailleurs son regard pour un moment, 
l’azur, plus doux encore, s’assombrit. Dans ce ciel transporté sur la pierre 
bleuie volaient des anges que je voyais pour la première fois, car M. Swann 
ne m’avait donné de reproductions que des Vertus et des Vices, et non des 
fresques qui retracent l’histoire de la Vierge et du Christ. Hé bien, dans le vol 
des anges, je retrouvais la même impression d’action effective, littéralement 
réelle, que m’avaient donnée les gestes de la Charité ou de l’Envie. Avec tant 
de ferveur céleste, ou au moins de sagesse et d’application enfantines, qu’ils 
rapprochent leurs petites mains, les anges sont représentés à l’Arena, mais 
comme des volatiles d’une espèce particulière ayant existé réellement, ayant 
dû figurer dans l’histoire naturelle des temps bibliques et évangéliques. Ce 
sont de petits êtres qui ne manquent pas de voltiger devant les saints quand 
ceux-ci se promènent; il y en a toujours quelques-uns de lâchés au-dessus 
d’eux, et comme ce sont des créatures réelles et effectivement volantes, on 
les voit s’élevant, décrivant des courbes, mettant la plus grande aisance à 
exécuter des «loopings», fondant vers le sol la tête en bas à grand renfort 
d’ailes qui leur permettent de se maintenir dans des positions contraires aux 
lois de la pesanteur, et ils font beaucoup plutôt penser à une variété disparue 
d’oiseaux ou à de jeunes élèves de Garros s’exerçant au vol plané, qu’aux 
anges de l’art de la Renaissance et des époques suivantes, dont les ailes ne 
sont plus que des emblèmes et dont le maintien est habituellement le même 
que celui de personnages célestes qui ne seraient pas ailés.»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 383)
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   l’Ange d’or du campanile

Au sommet du célèbre Campanile de Saint-Marc à Venise, figure un ange 
recouvert d’or qui tourne au gré du vent, l’archange Gabriel.

Pour le narrateur, cette girouette dorée est une «promesse de joie» lorsqu’il la 
contemple chaque matin à son réveil par les fenêtres de sa chambre d’hôtel 
durant son séjour à Venise.

«Ma mère m’avait emmené passer quelques semaines à Venise et – comme 
il peut y avoir de la beauté, aussi bien que dans les choses les plus humbles, 
dans les plus précieuses – j’y goûtais des impressions analogues à celles que 
j’avais si souvent ressenties autrefois à Combray, mais transposées selon un 
mode entièrement différent et plus riche. Quand à dix heures du matin on venait 
ouvrir mes volets, je voyais flamboyer, au lieu du marbre noir que devenaient 
en resplendissant les ardoises de Saint-Hilaire, l’Ange d’or du campanile de 
Saint-Marc. Rutilant d’un soleil qui le rendait presque impossible à fixer, il me 
faisait avec ses bras grands ouverts, pour quand je serais une demi-heure plus 
tard sur la Piazzetta, une promesse de joie plus certaine que celle qu’il put 
être jadis chargé d’annoncer aux hommes de bonne volonté. Je ne pouvais 
apercevoir que lui, tant que j’étais couché, mais comme le monde n’est qu’un 
vaste cadran solaire où un seul segment ensoleillé nous permet de voir l’heure 
qu’il est, dès le premier matin je pensai aux boutiques de Combray, sur la place 
de l’Église, qui le dimanche étaient sur le point de fermer quand j’arrivais à la 
messe, tandis que la paille du marché sentait fort sous le soleil déjà chaud.»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 343)

Atop the celebrated Campanile of St. Mark’s in Venice, the figure of an angel 
covered in gold turns according to the fancies of the winds.

This is the archangel Gabriel. For the narrator, this golden weathervane 
represents the «promise of joy» as he looks out at it from the windows of his 
hotel room while waking up every morning during his stay in Venice.

«Ma mère m’avait emmené passer quelques semaines à Venise et – comme 
il peut y avoir de la beauté, aussi bien que dans les choses les plus humbles, 
dans les plus précieuses – j’y goûtais des impressions analogues à celles que 
j’avais si souvent ressenties autrefois à Combray, mais transposées selon un 
mode entièrement différent et plus riche. Quand à dix heures du matin on venait 
ouvrir mes volets, je voyais flamboyer, au lieu du marbre noir que devenaient 
en resplendissant les ardoises de Saint-Hilaire, l’Ange d’or du campanile de 
Saint-Marc. Rutilant d’un soleil qui le rendait presque impossible à fixer, il me 
faisait avec ses bras grands ouverts, pour quand je serais une demi-heure plus 
tard sur la Piazzetta, une promesse de joie plus certaine que celle qu’il put 
être jadis chargé d’annoncer aux hommes de bonne volonté. Je ne pouvais 
apercevoir que lui, tant que j’étais couché, mais comme le monde n’est qu’un 
vaste cadran solaire où un seul segment ensoleillé nous permet de voir l’heure 
qu’il est, dès le premier matin je pensai aux boutiques de Combray, sur la place 
de l’Église, qui le dimanche étaient sur le point de fermer quand j’arrivais à la 
messe, tandis que la paille du marché sentait fort sous le soleil déjà chaud.»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 343)

Chambre 506

Maxime Dethomas
1867-1929

Maxime Dethomas fut très apprécié à son époque pour ses multiples talents 
de peintre, dessinateur, illustrateur de livres et décorateur de théâtre.
Il fit un séjour à Venise vers 1901 où il rencontra Henri de Régnier, dont les 
«Esquisses vénitiennes» comporteront une dizaine de planches de Maxime 
Dethomas à la sortie du livre en 1906.

Marcel Proust évoque avec admiration ses dessins au fusain des canaux de 
Venise dans un court passage de la Recherche.

«Et puisque à Venise ce sont des oeuvres d’art, les choses magnifiques, 
qui sont chargées de nous donner les impressions familières de la vie, c’est 
esquiver le caractère de cette ville, sous prétexte que la Venise de certains 
peintres est froidement esthétique dans sa partie la plus célèbre (exceptons 
les superbes études de Maxime Dethomas), de n’en représenter au contraire 
que les aspects misérables, là où ce qui fait sa splendeur s’efface, et, pour 
rendre Venise plus intime et plus vraie, de lui donner de la ressemblance 
avec Aubervilliers. Ce fut le tort de très grands artistes, par une réaction bien 
naturelle contre la Venise factice des mauvais peintres, de s’être attachés 
uniquement à la Venise, qu’ils trouvèrent plus réaliste, des humbles campi, 
des petits rii abandonnés.»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 347-348)

Maxime Dethomas was very beloved at the time for his multiple talents in 
painting, design, book illustrations, and theatre set design.
He was on a trip to Venice around 1901 when he met Henri de Régnier, 
whose «Esquisses vénitiennes» included about a dozen of the boards done 
by Maxime Dethomas when the book came out in 1906.

Marcel Proust refers admiringly to his charcoal drawings of the canals of 
Venice in a brief passage in la Recherche.

«Et puisque à Venise ce sont des oeuvres d’art, les choses magnifiques, 
qui sont chargées de nous donner les impressions familières de la vie, c’est 
esquiver le caractère de cette ville, sous prétexte que la Venise de certains 
peintres est froidement esthétique dans sa partie la plus célèbre (exceptons 
les superbes études de Maxime Dethomas), de n’en représenter au contraire 
que les aspects misérables, là où ce qui fait sa splendeur s’efface, et, pour 
rendre Venise plus intime et plus vraie, de lui donner de la ressemblance 
avec Aubervilliers. Ce fut le tort de très grands artistes, par une réaction bien 
naturelle contre la Venise factice des mauvais peintres, de s’être attachés 
uniquement à la Venise, qu’ils trouvèrent plus réaliste, des humbles campi, 
des petits rii abandonnés.»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 347-348)
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   Reynaldo Hahn
   1874-1947

Reynaldo Hahn fut un compositeur de grand talent, aux multiples dons de 
musicien, chanteur, chef d’orchestre et critique musical qui lui valurent une 
grande notoriété dans les salons parisiens où il se produisait. Ami intime 
de Marcel Proust, ils se retrouveront lors d’un voyage à Venise en 1900 et 
entretiendront une longue correspondance. Il n’est pas nommément cité dans 
la Recherche mais on sait ce que la figure du compositeur Vinteuil lui doit, en 
particulier la musique évoquée ici par Swann avec tant d’admiration :

«Cette fois il avait distingué nettement une phrase s’élevant pendant quelques 
instants au-dessus des ondes sonores. Elle lui avait proposé aussitôt des 
voluptés particulières, dont il n’avait jamais eu l’idée avant de l’entendre, dont il 
sentait que rien autre qu’elle ne pourrait les lui faire connaître, et il avait éprouvé 
pour elle comme un amour inconnu.
D’un rythme lent elle le dirigeait ici d’abord, puis là, puis ailleurs, vers un 
bonheur noble, inintelligible et précis. Et tout d’un coup, au point où elle 
était arrivée et d’où il se préparait à la suivre, après une pause d’un instant, 
brusquement elle changeait de direction, et d’un mouvement nouveau, plus 
rapide, menu, mélancolique, incessant et doux, elle l’entraînait avec elle vers 
des perspectives inconnues. Puis elle disparut. Il souhaita passionnément 
la revoir une troisième fois. Et elle reparut en effet, mais sans lui parier plus 
clairement, en lui causant même une volupté moins profonde. Mais, rentré 
chez lui, il eut besoin d’elle : il était comme un homme dans la vie de qui une 
passante qu’il a aperçue un moment vient de faire entrer l’image d’une beauté 
nouvelle qui donne à sa propre sensibilité une valeur plus grande, sans qu’il 
sache seulement s’il pourra revoir jamais celle qu’il aime déjà et dont il ignore 
jusqu’au nom.»
Du côté de chez Swann (Livre de Poche, p. 250-251)

Reynaldo Hahn was a highly talented composer with multiple gifts as a 
musician, singer, orchestra director, and music critic, which earned him a great 
degree of notoriety in the Parisian salons whenever he appeared. Hahn was an 
intimate friend of Marcel Proust. They met up in Venice in 1900 and carried on 
a lengthy correspondence. He is not mentioned by name in la Recherche but 
it is known that the character of Vinteuil the composer owes much to him, in 
particular this music described with such admiration by Swann:

«Cette fois il avait distingué nettement une phrase s’élevant pendant quelques 
instants au-dessus des ondes sonores. Elle lui avait proposé aussitôt des 
voluptés particulières, dont il n’avait jamais eu l’idée avant de l’entendre, dont il 
sentait que rien autre qu’elle ne pourrait les lui faire connaître, et il avait éprouvé 
pour elle comme un amour inconnu.
D’un rythme lent elle le dirigeait ici d’abord, puis là, puis ailleurs, vers un 
bonheur noble, inintelligible et précis. Et tout d’un coup, au point où elle 
était arrivée et d’où il se préparait à la suivre, après une pause d’un instant, 
brusquement elle changeait de direction, et d’un mouvement nouveau, plus 
rapide, menu, mélancolique, incessant et doux, elle l’entraînait avec elle vers 
des perspectives inconnues. Puis elle disparut. Il souhaita passionnément 
la revoir une troisième fois. Et elle reparut en effet, mais sans lui parier plus 
clairement, en lui causant même une volupté moins profonde. Mais, rentré 
chez lui, il eut besoin d’elle : il était comme un homme dans la vie de qui une 
passante qu’il a aperçue un moment vient de faire entrer l’image d’une beauté 
nouvelle qui donne à sa propre sensibilité une valeur plus grande, sans qu’il 
sache seulement s’il pourra revoir jamais celle qu’il aime déjà et dont il ignore 
jusqu’au nom.»
Du côté de chez Swann (Livre de Poche, p. 250-251)

Chambre 508

San Giorgio degli Schiavoni

San Giorgio degli Schiavoni est une importante scuola de Venise, c’est-à-
dire une corporation laïque, fondée au XVe siècle par des marchands et des 
marins originaires de la Dalmatie (dans la Croatie actuelle) et appelée aussi 
Scuola des Dalmates.

Elle possède un important cycle de toiles de Vittore Carpaccio consacrées 
aux saints patrons de cette confrérie, Saint Georges, Saint Tryphon et Saint 
Jérôme, réalisées dans les années 1500.

A la suite de Ruskin, Proust a été contempler ces chefs-d’oeuvre à Venise lors 
de son séjour en 1900, réalisant ainsi un de ses plus grands rêves avec celui 
d’entendre la Berma jouer au théâtre.

“ Car quand c’est dans l’espoir d’une découverte précieuse que nous désirons 
recevoir certaines impressions de nature ou d’art, nous avons quelque 
scrupule à laisser notre âme accueillir à leur place des impressions moindres 
qui pourraient nous tromper sur la valeur exacte du Beau. La Berma dans 
«Andromaque», dans les «Caprices de Marianne», dans «Phèdre», c’était de 
ces choses fameuses que mon imagination avait tant désirées. J’aurais le 
même ravissement que le jour où une gondole m’emmènerait au pied du 
Titien des Frari ou des Carpaccio de San Giorgio dei Schiavoni, si jamais
j’entendais réciter par la Berma les vers :
«On dit qu’un prompt départ vous éloigne de nous, Seigneur, etc.»
A l’ombre des jeunes filles en fleurs (Livre de Poche, p. 15)

San Giorgio degli Schiavoni is an important Venice scuola, meaning a secular 
corporation founded in the 15th century by the merchants and sailors of the 
Dalmatian coast (in modern day Croatia). It was also called the Dalmates 
Scuola.

It houses an important cycle of paintings by Vittore Carpaccio dedicated to 
the patron saints of this fellowship, including St. George, St. Tryphon, and St. 
Jerome, painted in the 1500s.

Following the lead of Ruskin, Proust went to contemplate these Venetian 
masterpieces during his trip there in 1900. This trip allowed him to fulfill one of 
his greatest dreams (another was to hear la Berma play in the theatre).

“ Car quand c’est dans l’espoir d’une découverte précieuse que nous désirons 
recevoir certaines impressions de nature ou d’art, nous avons quelque 
scrupule à laisser notre âme accueillir à leur place des impressions moindres 
qui pourraient nous tromper sur la valeur exacte du Beau. La Berma dans 
«Andromaque», dans les «Caprices de Marianne», dans «Phèdre», c’était de 
ces choses fameuses que mon imagination avait tant désirées. J’aurais le 
même ravissement que le jour où une gondole m’emmènerait au pied du 
Titien des Frari ou des Carpaccio de San Giorgio dei Schiavoni, si jamais
j’entendais réciter par la Berma les vers :
«On dit qu’un prompt départ vous éloigne de nous, Seigneur, etc.»
A l’ombre des jeunes filles en fleurs (Livre de Poche, p. 15)

Chambre 509
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   L’aigle de la Salute

Lors d’une scène étonnante de la Recherche, le narrateur découvre dans le 
tiroir de la chambre d’Albertine ses deux bagues oubliées lors de sa fuite. 
Il reconnaît qu’elles portent des signatures identiques : les deux aigles sont 
rigoureusement semblables, les initiales analogues, le tout orné du chiffre 
d’Albertine. Eperdu, il comprend que son amie avait menti et qu’une unique 
personne lui offrit ces bijoux, un amant peut-être.

«Atterré, les deux bagues à la main, je regardais cet aigle impitoyable dont le 
bec me tenaillait le coeur, dont les ailes aux plumes en relief avaient emporté la 
confiance que je gardais dans mon amie, et sous les serres duquel mon esprit 
meurtri ne pouvait pas échapper un instant aux questions posées sans cesse 
relativement à cet inconnu dont l’aigle symbolisait sans doute le nom sans 
pourtant me le laisser lire, qu’elle avait aimé sans doute autrefois, et qu’elle 
avait revu sans doute il n’y avait pas longtemps, puisque c’est le jour si doux, 
si familial, de la promenade ensemble au Bois, que j’avais vu, pour la première 
fois, la seconde bague, celle où l’aigle avait l’air de tremper son bec dans la 
nappe de sang clair du rubis.»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 81)

Un peu plus tard à Venise, le narrateur se souvient douloureusement de 
l’épisode des bagues d’Albertine en entrant dans l’église de la Salute où une 
peinture du Titien représente l’apôtre Saint Jean l’Evangéliste avec son fameux 
symbole, un aigle, «stylisé de la même façon» que celui de son amie.

In an astonishing scene in la Recherche, the narrator discovers in a drawer in 
Albertine’s room her two rings, left behind when she fled. He recognizes the 
two identical signatures they bear : the two eagles are rigorously similar, with 
analogous initials, and embellished with Albertine’s monogram. Distraught, he 
understands that his friend lied to him and that a single person gave her these 
jewels, probably a lover.

«Atterré, les deux bagues à la main, je regardais cet aigle impitoyable dont le 
bec me tenaillait le coeur, dont les ailes aux plumes en relief avaient emporté la 
confiance que je gardais dans mon amie, et sous les serres duquel mon esprit 
meurtri ne pouvait pas échapper un instant aux questions posées sans cesse 
relativement à cet inconnu dont l’aigle symbolisait sans doute le nom sans 
pourtant me le laisser lire, qu’elle avait aimé sans doute autrefois, et qu’elle 
avait revu sans doute il n’y avait pas longtemps, puisque c’est le jour si doux, 
si familial, de la promenade ensemble au Bois, que j’avais vu, pour la première 
fois, la seconde bague, celle où l’aigle avait l’air de tremper son bec dans la 
nappe de sang clair du rubis.»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 81)

A little later in Venice, the narrtor painfully remembers the episode with 
Albertine’s rings when he enters the Salute church. There a painting by Titian 
represents the apostle St. Jean the Baptist with his famous symbol, the eagle, 
«stylized in the same way» as Albertine’s.

Chambre 510

le Miracle du Rialto

A la Galerie dell’Accademia de Venise on peut voir un superbe tableau de 
Vittore Carpaccio daté de 1496, intitulé «Le miracle du Rialto» et que Proust 
désigne dans la Recherche sous le nom de «Patriarche di Grado exorcisant 
un possédé».

La scène représentée évoque au narrateur son amour pour Albertine lorsqu’il 
croit y reconnaître l’exact dessin du manteau de Fortuny qu’elle portait la veille 
de leur séparation, en déduisant alors que le célèbre couturier s’était inspiré 
de ce chef d’oeuvre pour son luxueux vêtement aux arabesques chatoyantes.

In the Galleria dell’Accademia in Venice, one can see a superb painting done 
by Vittore Carpaccio in 1496, entitled «Le miracle du Rialto» and which Proust 
in la Recherche refers to as «Patriarche di Grado exorcisant un possédé».

The scene represented reminds the narrator of his love for Albertine. He 
believes he recognizes the exact design of the coat by Fortuny, which she was 
wearing the night before their separation, thereby deducing that the famous 
fashion designer had taken inspiration from this masterpiece for his luxurious 
garment with its shimmering arabesques. 

«Enfin, avant de quitter le tableau mes yeux revinrent à la rive où fourmillent les 
scènes de la vie vénitienne de l’époque. Je regardais le barbier essuyer son 
rasoir, le nègre portant son tonneau, les conversations des musulmans, des 
nobles seigneurs vénitiens en larges brocarts, en damas, en toque de velours 
cerise, quand tout à coup je sentis au coeur comme une légère morsure. Sur 
le dos d’un des «Compagnons de la Calza», reconnaissable aux broderies 
d’or et de perles qui inscrivent sur leur manche ou leur collet l’emblème de 
la joyeuse confrérie à laquelle ils étaient affiliés, je venais de reconnaître le 
manteau qu’Albertine avait pris pour venir avec moi en voiture découverte à 
Versailles, le soir où j’étais loin de me douter qu’une quinzaine d’heures me 
séparaient à peine du moment où elle partirait de chez moi. Toujours prête à 
tout, quand je lui avais demandé de partir, ce triste jour qu’elle devait appeler 
dans sa dernière lettre «deux fois crépusculaire puisque la nuit tombait et 
que nous allions nous quitter», elle avait jeté sur ses épaules un manteau de 
Fortuny qu’elle avait emporté avec elle le lendemain et que je n’avais jamais 
revu depuis dans mes souvenirs. Or c’était dans ce tableau de Carpaccio que 
le fils génial de Venise l’avait pris, c’est des épaules de ce «compagnon de 
la Calza» qu’il l’avait détaché pour le jeter sur celles de tant de Parisiennes, 
qui certes ignoraient, comme je l’avais fait jusqu’ici, que le modèle en existait 
dans un groupe de seigneurs, au premier plan du «Patriarche di Grado», dans 
une salle de l’Académie de Venise. J’avais tout reconnu, et, le manteau oublié 
m’ayant rendu pour le regarder les yeux et le coeur de celui qui allait ce soir-là 
partir à Versailles avec Albertine, je fus envahi pendant quelques instants par 
un sentiment trouble et bientôt dissipé de désir et de mélancolie.»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 381 à 383)

Chambre 511
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   Ruskin
   1819-1900 

John Ruskin fut un écrivain et critique d’art anglais célèbre dont Marcel Proust 
admira beaucoup les écrits esthétiques. Il traduisit deux de ses plus importants 
ouvrages, «La Bible d’Amiens» (1904) et «Sésame et les lys» (1906), précédé 
d’une passionnante préface «Sur la lecture» où il développe ses conceptions 
personnelles et commence à se détacher de son mentor.

Proust effectua deux pèlerinages ruskiniens à Amiens puis à Venise et bâtira 
son oeuvre après cette période d’apprentissage que fut pour lui la découverte 
des idées de Ruskin. 

Il cite ses travaux dans la Recherche, à travers le personnage de Jupien qui 
s’entretient ici avec le narrateur :

«Il resta un moment silencieux, tandis que j’arrêtais un fiacre qui passait ; puis 
tout d’un coup, avec le joli esprit qui m’avait si souvent frappé chez cet homme 
qui s’était fait lui-même, quand il avait pour m’accueillir, Françoise ou moi, 
dans la cour de notre maison, de si gracieuses paroles: « Vous parlez de bien 
des contes des «Mille et une Nuits», me dit-il. Mais j’en connais un qui n’est 
pas sans rapport avec le titre d’un livre que je crois avoir aperçu chez le baron 
(il faisait allusion à une traduction de «Sésame et les Lys», de Ruskin, que 
j’avais envoyée à M. de Charlus).»
Le temps retrouvé (Livre de Poche, p. 179)

John Ruskin was a famous English writer and art critic whose esthetic works 
were greatly admired by Marcel Proust. He translated two of his most important 
works, «La Bible d’Amiens» (1904) and «Sésame et les lys» (1906), preceded 
by a passionate preface «Sur la lecture» where he develops his personal 
conceptions and begins to detach himself from his mentor.

Proust made two pilgrimages in honor of Ruskin to Amiens and then Venice 
and he constructed his work after this period of apprenticeship, which enabled 
him to discover Ruskin’s ideas.

His works are cited in la Recherche through the character of Jupien who is 
conversing with the narrator in this passage:

«Il resta un moment silencieux, tandis que j’arrêtais un fiacre qui passait ; puis 
tout d’un coup, avec le joli esprit qui m’avait si souvent frappé chez cet homme 
qui s’était fait lui-même, quand il avait pour m’accueillir, Françoise ou moi, 
dans la cour de notre maison, de si gracieuses paroles: « Vous parlez de bien 
des contes des «Mille et une Nuits», me dit-il. Mais j’en connais un qui n’est 
pas sans rapport avec le titre d’un livre que je crois avoir aperçu chez le baron 
(il faisait allusion à une traduction de «Sésame et les Lys», de Ruskin, que 
j’avais envoyée à M. de Charlus).»
Le temps retrouvé (Livre de Poche, p. 179)

Chambre 512 Chambre 514

San Giorgio Maggiore

San Giorgio Maggiore est une basilique abbatiale vénitienne située sur la 
petite île du même nom, face à la Piazzetta de Saint-Marc, et reconnaissable 
à son célèbre campanile. Construite au XVIe siècle par l’architecte Palladio, 
elle abrite de superbes toiles du Tintoret.

Elle est merveilleuse à contempler au crépuscule comme lorsque le narrateur, 
en séjour à Venise, écoute un gondolier, «chanteur que regardait avec 
étonnement le soleil arrêté derrière Saint-Georges le Majeur, si bien que cette 
lumière crépusculaire devait faire à jamais dans ma mémoire, avec le frisson 
de mon émotion et la voix de bronze du chanteur, un alliage équivoque, 
immuable et poignant.»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 395)

Proust décrit encore San Giorgio dans la Recherche quand le narrateur 
évoque sa bibliothèque idéale.

«La bibliothèque que je me composerais ainsi serait même d’une valeur plus 
grande encore ; car les livres que je lus jadis à Combray, à Venise, enrichis 
maintenant par ma mémoire de vastes enluminures représentant l’église Saint-
Hilaire, la gondole amarrée au pied de Saint- Georges-le-Majeur sur le Grand 
Canal incrusté de scintillants saphirs, seraient devenus dignes de ces « livres 
à images », bibles historiées, livres d’heures que l’amateur n’ouvre jamais 
pour lire le texte mais pour s’enchanter une fois de plus des couleurs qu’y a 
ajoutées quelque émule de Fouquet et qui font tout le prix de l’ouvrage.»
Le Temps retrouvé (Livre de Poche, p. 246)

San Giorgio Maggiore is an abbatial basilica in Venice located on the small 
island that bears the same name, across from Piazzetta San Marco. It is well-
known for its famous campanile. Built in the 16th century by the architect 
Palladio, it houses superb canvasses by Tintoretto.

It is spectacular to observe the basilica at sunset as when the narrator listens to 
a gondolier : «chanteur que regardait avec étonnement le soleil arrêté derrière 
Saint-Georges le Majeur, si bien que cette lumière crépusculaire devait faire à 
jamais dans ma mémoire, avec le frisson de mon émotion et la voix de bronze 
du chanteur, un alliage équivoque, immuable et poignant.»
Albertine disparue (Livre de Poche, p. 395)

Proust describes San Giorgio again in la Recherche as the narrator mentions 
his conception of the ideal library.
«La bibliothèque que je me composerais ainsi serait même d’une valeur plus 
grande encore ; car les livres que je lus jadis à Combray, à Venise, enrichis 
maintenant par ma mémoire de vastes enluminures représentant l’église Saint-
Hilaire, la gondole amarrée au pied de Saint- Georges-le-Majeur sur le Grand 
Canal incrusté de scintillants saphirs, seraient devenus dignes de ces « livres 
à images », bibles historiées, livres d’heures que l’amateur n’ouvre jamais 
pour lire le texte mais pour s’enchanter une fois de plus des couleurs qu’y a 
ajoutées quelque émule de Fouquet et qui font tout le prix de l’ouvrage.»
Le Temps retrouvé (Livre de Poche, p. 246)
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   Palais Polignac

Le Palais Polignac, appelé aussi Contarini dal Zaffo du nom de l’ancien 
propriétaire des lieux, est construit sur le Grand Canal et arbore une superbe 
façade Renaissance.
Il appartint à la célèbre Princesse Edmond de Polignac, née Winnaretta Singer, 
riche américaine et généreuse mécène qui reçut nombre d’artistes dans son 
palais de Venise, tels Reynaldo Hahn, Gabriel Fauré ou Stravinski.

Marcel Proust fréquenta beaucoup les Polignac à Paris, se rendant notamment 
à leurs fameuses soirées musicales et pensa même dédier À l’ombre des 
jeunes filles en fleurs au Prince après sa mort. 

Il évoque son nom dans la Recherche à propos des Ballets russes et du peintre 
Bakst qu’il admirait luimême beaucoup.

«Andrée était pour moi une amie admirable et sincère, et, fidèle à l’esthétique 
de son mari qui était en réaction des Ballets russes, elle disait du marquis de 
Polignac : « Il a sa maison décorée par Bakst ; comment peut-on dormir là 
dedans! J’aimerais mieux Dubufe. »»
Le temps retrouvé (Livre de Poche, p. 54)

Polignac Palace, also called Contarini dal Zaffo after the name of its former 
owner, is built on the Grand Canal and it features a superb Renaissance façade.
It belongs to the famous Princess Edmond de Polignac, née Winnaretta Singer, 
a rich and generous American patron who received many artists in her palace 
in Venice, such as Reynaldo Hahn, Gabriel Fauré, and Stravinski.

Marcel Proust spent a lot of time with the Polignac family in Paris, attending in 
particular their famous musical soirées, and he even considered dedicating À 
l’ombre des jeunes filles en fleurs to the Prince after his death.

He mentions his name in la Recherche in connection with the Russian ballets 
and the painter Bakst he admired greatly.

«Andrée était pour moi une amie admirable et sincère, et, fidèle à l’esthétique 
de son mari qui était en réaction des Ballets russes, elle disait du marquis de 
Polignac : « Il a sa maison décorée par Bakst ; comment peut-on dormir là 
dedans! J’aimerais mieux Dubufe. »»
Le temps retrouvé (Livre de Poche, p. 54)

Chambre 515

Bellini
v. 1430-1516

Giovanni Bellini, issu d’une famille d’artistes illustres comme son frère Gentile 
ou son beau-frère Andrea Mantegna, fut l’un des plus grands peintres de la 
Renaissance italienne.
Il travailla essentiellement à Venise où l’on peut admirer plusieurs de ses 
tendres et gracieuses Vierges à l’Enfant, à San Zaccaria ou à l’Accademia.
A quelques minutes du Swann, le musée Jacquemart André présente une 
superbe Vierge à l’Enfant datée de 1510, et certaines oeuvres remarquables 
de Bellini sont exposées au Louvre.

Marcel Proust a pu contempler ses tableaux à Venise lors de son voyage 
avec sa mère en 1900 et, quand le narrateur de la Recherche entend avec 
émerveillement le septuor de Vinteuil, il lui fait évoquer l’ange musicien du 
retable de San Giobbe (aujourd’hui visible à l’Accademia).

«Enfin le motif joyeux resta triomphant ; ce n’était plus un appel presque 
inquiet lancé derrière un ciel vide, c’était une joie ineffable qui semblait venir 
du paradis, une joie aussi différente de celle de la Sonate que, d’un ange 
doux et grave de Bellini, jouant du théorbe, pourrait être, vêtu d’une robe 
écarlate, quelque archange de Mantegna sonnant dans un buccin. Je savais 
que cette nuance nouvelle de la joie, cet appel vers une joie supra-terrestre, je 
ne l’oublierais jamais. Mais serait-elle jamais réalisable pour moi ?»
La Prisonnière (Livre de Poche, p. 278)

Giovanni Bellini, born into a family of famous artists like his brother Gentile 
or his stepbrother Andrea Mantagna, was one of the greatest painters of the 
Italian Renaissance.
He worked essentially in Venice where visitors can admire several of his 
tender and graceful paintings of Madonna and Child, in San Zaccaria or at 
the Accademia.
A few minutes away from the Swann, the Jacquemart André museum presents 
a superb Madonna and Child painted in 1510, and some other remarkable 
works by Bellini are exhibited in the Louvre.

Marcel Proust was able to study these paintings in Venice during his trip there 
with his mother in 1900, and when the narrator of la Recherche marvels at 
hearing Vinteuil’s septet, he invokes the musical angel of the San Giobbe altar 
piece (which can be visited today at the Accademia).

«Enfin le motif joyeux resta triomphant ; ce n’était plus un appel presque 
inquiet lancé derrière un ciel vide, c’était une joie ineffable qui semblait venir 
du paradis, une joie aussi différente de celle de la Sonate que, d’un ange 
doux et grave de Bellini, jouant du théorbe, pourrait être, vêtu d’une robe 
écarlate, quelque archange de Mantegna sonnant dans un buccin. Je savais 
que cette nuance nouvelle de la joie, cet appel vers une joie supra-terrestre, je 
ne l’oublierais jamais. Mais serait-elle jamais réalisable pour moi ?»
La Prisonnière (Livre de Poche, p. 278)

Chambre 516
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   La Charité de Padoue

Lors de son séjour à Venise en 1900, Marcel Proust se rendit à Padoue pour 
admirer les merveilleuses fresques de Giotto dans l’église de l’Arena, chef 
d’oeuvre de la peinture du XIVe siècle.

Il fut particulièrement frappé par les figures symbolisant les Vices et les Vertus 
dont il connaissait seulement des reproductions, tout comme le narrateur de 
la Recherche.

Il s’agit de quatorze allégories, peintes en camaïeu, qui se font face tout le long 
de la Chapelle Scrovegni : l’Espérance et le Désespoir, la Charité et l’Envie, la 
Foi et l’Infidélité, la Justice et l’Injustice, la Tempérance et la Colère, la Force et 
l’Inconstance, la Prudence et la Folie.

Proust y fait référence à de nombreuses reprises dans son roman. En 1913, 
l’édition chez Grasset de Du côté de chez Swann annonçait même qu’une 
partie du Temps retrouvé s’intitulerait «Les Vices et les Vertus de Padoue et de 
Combray», projet auquel il renonça ensuite.

Il donne une place toute particulière à la Charité, métaphore désignant la fille 
de cuisine enceinte qui travaillait à Combray lorsqu’il était enfant.

During his stay in Venice in 1900, Marcel Proust traveled to the Arena church 
in Padua to admire the marvelous frescoes of Giotto, a masterpiece of painting 
in the 14th century.

He was particularly moved by the figures of the Vices and Virtues which he had 
only known from reproductions, just like the narrator in la Recherche.

These are fourteen allegories painted in cameo, staring across at one another 
all along the Scrovegni Chapel : Hope and Despair, Charity and Envy, Faith 
and Infidelity, Justice and Injustice, Temperance and Anger, Strength and 
Inconstancy, Prudence and Folly.

Proust refers to them several times in his novel. In 1913, the Grasset edition of 
Du côté de chez Swann even announced that a part of Temps
retrouvé would be entitled «Les Vices et les Vertus de Padoue et de Combray», 
which was a project he abandoned afterward.

He gives a particularly prominent place to Charity, the metaphor designating 
the pregnant kitchen girl who worked in Combray when he was a child.

«L’année où nous mangeâmes tant d’asperges, la fille de cuisine habituellement 
chargée de les «plumer» était une pauvre créature maladive, dans un état de 
grossesse déjà assez avancé quand nous arrivâmes à Pâques, et on s’étonnait 
même que Françoise lui laissât faire tant de courses et de besogne, car elle 
commençait à porter difficilement devant elle la mystérieuse corbeille, chaque 
jour plus remplie, dont on devinait sous ses amples sarraux la forme magnifique. 
Ceux-ci rappelaient les houppelandes qui revêtent certaines des figures 
symboliques de Giotto dont M.Swann m’avait donné des photographies. 
C’est lui-même qui nous l’avait fait remarquer et quand il nous demandait des 
nouvelles de la fille de cuisine, il nous disait : «Comment va la Charité de Giotto 
?» D’ailleurs elle-même, la pauvre fille, engraissée par sa grossesse jusqu’à la 
figure, jusqu’aux joues qui tombaient droites et carrées, ressemblait en effet 
assez à ces vierges fortes et hommasses, matrones plutôt, dans lesquelles les 
vertus sont personnifiées à l’Arena.»
Du côté de chez Swann (Livre de Poche, p. 97)

Chambre 601

La Vue de Delft

La Vue de Delft de Vermeer serait «le plus beau tableau du monde» selon 
Proust écrivant à son ami Jean-Louis Vaudoyer après un voyage au musée de 
La Haye. Dans la Recherche, le personnage de Swann fait une étude sur Ver 
Meer, abandonnée puis reprise, finalement jamais achevée.

Proust décrit longuement le chef d’oeuvre dans un célèbre passage où 
l’écrivain Bergotte se rend à une exposition de peinture hollandaise à Paris. 
C’est une anecdote authentique puisque Marcel Proust se rendit effectivement 
avec le critique d’art Jean-Louis Vaudoyer au musée du Jeu de Paume en 
1921 pour admirer «son» tableau. Il y ressentit un malaise qui lui inspira 
ensuite les pages célèbres sur la mort de Bergotte mais en profite surtout 
pour expliquer son style d’écriture, comparable aux couches successives 
appliquées par le peintre.

According to Proust as he wrote to his friend Jean-Louis Vaudoyer after a trip 
to a museum in the Hague, Vue de Delft by Vermeer would be «le plus beau 
tableau du monde».

In la Recherche, the character of Swann is doing a study on Vermeer, which 
he abandons and then returns to but in the end never finishes.

Proust describes the masterpiece at great length in a famous passage where 
the writer Bergotte goes to an exhibit of the Dutch painter in Paris. This is an 
authentic anecdote because Marcel Proust did in fact go with the art critic 
Jean-Louis Vaudoyer to the Jeu de Paume museum in 1921 to admire «his» 
painting. He experiences a malaise that would inspire the famous pages he 
wrote about the death of Bergotte, but he also uses it to great benefit to 
explain his writing style, comparable to the successive layers applied by the 
painter.

«Un critique ayant écrit que la Vue de Delft de Ver Meer (prêté par le musée 
de La Haye pour une exposition hollandaise), tableau qu’il adorait et croyait 
connaître très bien, un petit pan de mur jaune (qu’il ne se rappelait pas) était si 
bien peint qu’il était, si on le regardait seul, comme une précieuse oeuvre d’art 
chinoise, d’une beauté qui se suffirait à elle-même, Bergotte mangea quelques 
pommes de terre, sortit et entra à l’exposition(...) Enfin il fut devant le Ver Meer, 
qu’il se rappelait plus éclatant, plus différent de tout ce qu’il connaissait, mais 
où, grâce à l’article du critique, il remarqua pour la première fois des petits 
personnages en bleu, que le sable était rose, et enfin la précieuse matière du 
tout petit pan de mur jaune. Ses étourdissements augmentaient ; il attachait 
son regard, comme un enfant à un papillon jaune qu’il veut saisir, au précieux 
petit pan de mur. «C’est ainsi que j’aurais dû écrire, disait-il. Mes derniers 
livres sont trop secs, il aurait fallu passer plusieurs couches de couleur, rendre 
ma phrase en elle-même précieuse, comme ce petit pan de mur jaune. »
La Prisonnière (Livre de Poche, p. 198)

Chambre 603
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   Rembrandt
   1606-1669

On ne présente plus Rembrandt, génial artiste hollandais du XVIIe siècle 
européen, qui apparaît aux côtés de Léonard de Vinci comme le peintre préféré 
de Marcel Proust dans les réponses à son célèbre questionnaire.

Proust s’intéressa beaucoup à la peinture hollandaise et se rendit par deux 
fois aux Pays-Bas, en 1898 et en 1902, seul pays à connaître cette faveur. 
Il découvrit notamment l’Exposition Rembrandt à Amsterdam, complétant 
ainsi la connaissance de l’oeuvre du maître après ses fréquentes visites au 
Louvre. Auparavant, il écrivit à 24 ans un remarquable article intitulé, «Chardin 
et Rembrandt», qui parut dans la Revue hebdomadaire.

Rembrandt est cité à de nombreuses reprises, comme ici lorsque le narrateur 
séjourne au Grand-Hôtel de Balbec et éprouve ces impressions données par 
le clair-obscur que Rembrandt excellait à rendre dans ses toiles.

«Mais d’habitude, car mon zèle et ma timidité du premier jour étaient loin, je ne 
parlais plus au lift. C’était lui maintenant qui restait sans recevoir de réponses 
dans la courte traversée dont il filait les noeuds à travers l’hôtel, évidé comme 
un jouet et qui déployait autour de nous, étage par étage, ses ramifications 
de couloir dans les profondeurs desquels la lumière se veloutait, se dégradait, 
amincissait les portes de communication ou les degrés des escaliers intérieurs 
qu’elle convertissait en cette ambre dorée, inconsistante et mystérieuse 
comme un crépuscule, où Rembrandt découpe tantôt l’appui d’une fenêtre ou 
la manivelle d’un puits.»
A l’ombre des jeunes filles en fleurs (Livre de Poche, p. 392)

Rembrandt needs no introduction. Alongside Leonardo De Vinci, this amazing 
Dutch artist from the 17th century is Marcel Proust’s favourite painter, as given 
in the answers to his famous questionnaire.

Proust was very interested in Dutch painting and he went to the Netherlands 
twice, in 1898 and again in 1902. Holland is the only foreign country graced 
with two visits by the writer. Specifically, he visited the Rembrandt Exhibition in 
Amsterdam, and this opportunity enabled him to perfect his knowledge of the
master’s work after his many visits to the Louvre.

Earlier, at the age of 24, he wrote a remarkable article entitled «Chardin et 
Rembrandt», which appeared in the Weekly Review.

Rembrandt is mentioned on several occasions, such as in the following passage. 
The narrator is staying at the Grand-Hôtel in Balbec and he experiences the 
impressions of chiaroscuro Rembrandt creates so powerfully in his paintings.

Rembrandt est cité à de nombreuses reprises, comme ici lorsque le narrateur 
séjourne au Grand-Hôtel de Balbec et éprouve ces impressions données par 
le clair-obscur que Rembrandt excellait à rendre dans ses toiles.

«Mais d’habitude, car mon zèle et ma timidité du premier jour étaient loin, je ne 
parlais plus au lift. C’était lui maintenant qui restait sans recevoir de réponses 
dans la courte traversée dont il filait les noeuds à travers l’hôtel, évidé comme 
un jouet et qui déployait autour de nous, étage par étage, ses ramifications 
de couloir dans les profondeurs desquels la lumière se veloutait, se dégradait, 
amincissait les portes de communication ou les degrés des escaliers intérieurs 
qu’elle convertissait en cette ambre dorée, inconsistante et mystérieuse 
comme un crépuscule, où Rembrandt découpe tantôt l’appui d’une fenêtre ou 
la manivelle d’un puits.»
A l’ombre des jeunes filles en fleurs (Livre de Poche, p. 392)

Chambre 604

La fille de Jethro

Dans la chapelle Sixtine du Vatican sont peintes des fresques de Sandro 
Botticelli, datées de 1481-1482, représentant des épisodes de la vie de 
Moïse. Une des peintures met en scène la fille de Jethro, Zephora, la future 
femme de Moïse. John Ruskin, le célèbre écrivain et critique d’art dont les 
idées esthétiques ont longtemps enthousiasmé Marcel Proust qui traduisit 
plusieurs de ses oeuvres, en fit une belle copie, reproduite dans ses livres. 
Proust eut ainsi l’occasion de la connaître et l’évoque dans Un amour de 
Swann lorsque Swann se plaît à trouver une ressemblance entre Odette et 
Zéphora. Cette Odette idéalisée permet à Swann de justifier son amour pour 
elle et de la contempler en artiste et en collectionneur.

«Elle était un peu souffrante ; elle le reçut en peignoir de crêpe de Chine mauve, 
ramenant sur sa poitrine, comme un manteau, une étoffe richement brodée. 
Debout à côté de lui, laissant couler le long de ses joues ses cheveux qu’elle 
avait dénoués, fléchissant une jambe dans une attitude légèrement dansante 
pour pouvoir se pencher sans fatigue vers la gravure qu’elle regardait, en 
inclinant la tête, de ses grands yeux, si fatigués et maussades quand elle ne 
s’animait pas, elle frappa Swann par sa ressemblance avec cette figure de 
Zéphora, la fille de Jéthro, qu’on voit dans une fresque de la chapelle Sixtine. 
(...) Il plaça sur sa table de travail, comme une photographie d’Odette, une 
reproduction de la fille de Jéthro. Il admirait les grands yeux, le délicat visage 
qui laissait deviner la peau imparfaite, les boucles merveilleuses des cheveux 
le long des joues fatiguées ; et, adaptant ce qu’il trouvait beau jusque-là 
d’une façon esthétique à l’idée d’une femme vivante, il le transformait en 
mérites physiques qu’il se félicitait de trouver réunis dans un être qu’il pourrait 
posséder.»
Du côté de chez Swann (Livre de Poche p. 266-269)

Sandro Botticelli’s frescoes (dated from 1481-1482) are on display in the Sistine 
Chapel in the Vatican, and they represent scenes from the life of Moses. One 
of the paintings illustrates the life of Zephora, daughter of Jethro, and future 
wife of Moses. John Ruskin was a famous writer and art critic whose aesthetic 
notions thrilled Marcel Proust for a long time. Proust translated several of his 
works, and made a beautiful copy which is reproduced in his books. Proust 
had the chance to meet him and mentions him in Un amour de Swann when 
Swann is pleased at finding a resemblance between Odette and Zephora. 
Perceiving Odette as an ideal enables Swann to justify his love for her and to 
contemplate her as an artist and as a collector.

«Elle était un peu souffrante ; elle le reçut en peignoir de crêpe de Chine mauve, 
ramenant sur sa poitrine, comme un manteau, une étoffe richement brodée. 
Debout à côté de lui, laissant couler le long de ses joues ses cheveux qu’elle 
avait dénoués, fléchissant une jambe dans une attitude légèrement dansante 
pour pouvoir se pencher sans fatigue vers la gravure qu’elle regardait, en 
inclinant la tête, de ses grands yeux, si fatigués et maussades quand elle ne 
s’animait pas, elle frappa Swann par sa ressemblance avec cette figure de 
Zéphora, la fille de Jéthro, qu’on voit dans une fresque de la chapelle Sixtine. 
(...) Il plaça sur sa table de travail, comme une photographie d’Odette, une 
reproduction de la fille de Jéthro. Il admirait les grands yeux, le délicat visage 
qui laissait deviner la peau imparfaite, les boucles merveilleuses des cheveux 
le long des joues fatiguées ; et, adaptant ce qu’il trouvait beau jusque-là 
d’une façon esthétique à l’idée d’une femme vivante, il le transformait en 
mérites physiques qu’il se félicitait de trouver réunis dans un être qu’il pourrait 
posséder.»
Du côté de chez Swann (Livre de Poche p. 266-269)

Chambre 605
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   Whistler
   1834-1903 

«Cela m’étonne autant que si je voyais quelqu’un avoir connu Whistler et ne pas 
savoir ce que c’est que le goût.» (Le Baron de Charlus dans La Prisonnière).

James Abbott McNeill Whistler fut un célèbre peintre américain qui partagea 
l’essentiel de sa carrière entre Londres et Paris. Fortement influencé par 
l’impressionnisme, il servit - entre autres - de modèle à Marcel Proust pour son 
personnage d’Elstir dans la Recherche. Ils se rencontrèrent une fois en 1895 
chez Robert de Montesquiou et Proust s’enthousiasma pour ses oeuvres à 
l’exposition organisée à Paris après la mort de l’artiste.

Outre le superbe portrait du Comte de Montesquiou, «Arrangement en Noir et 
Or» conservé à New York (The Frick Collection), on peut admirer à Paris deux 
importants tableaux du Maître de Chelsea : «Arrangement en Noir et Gris» et 
«Variations en violet et vert», au musée d’Orsay, qui consacra à Whistler une 
magnifique exposition en 1995 et se trouve tout proche du Swann.

Proust décrit magnifiquement les tableaux de Whistler dans son roman :
“Parfois l’océan emplissait presque toute ma fenêtre, surélevée qu’elle était 
par une bande de ciel bordée en haut seulement d’une ligne qui était du 
même bleu que celui de la mer, mais qu’à cause de cela je croyais être la mer 
encore et ne devant sa couleur différente qu’à un effet d’éclairage. Un autre 
jour la mer n’était peinte que dans la partie basse de la fenêtre dont tout le 
reste était rempli de tant de nuages poussés les uns contre les autres par 
bandes horizontales, que les carreaux avaient l’air, par une préméditation ou 
une spécialité de l’artiste, de présenter une «étude de nuages», cependant 
que les différentes vitrines de la bibliothèque montrant des nuages semblables 
mais dans une autre partie de l’horizon et diversement colorés par la lumière, 
paraissaient offrir comme la répétition, chère à certains maîtres contemporains, 
d’un seul et même effet, pris toujours à des heures différentes mais qui 
maintenant avec l’immobilité de l’art pouvaient être tous vus ensemble dans 
une même pièce, exécutés au pastel et mis sous verre. Et parfois, sur le ciel et 
la mer uniformément gris, un peu de rose s’ajoutait avec un raffinement exquis, 
cependant qu’un petit papillon qui s’était endormi au bas de la fenêtre semblait 
apposer avec ses ailes, au bas de cette «harmonie gris et rose» dans le goût 
de celles de Whistler, la signature favorite du maître de Chelsea. Le rose même 
disparaissait, il n’y avait plus rien à regarder. “
A l’ombre des jeunes filles en fleurs (Livre de Poche, p. 397)

James Abbott McNeill Whistler was a famous American painter who spent 
most of his career moving between London and Paris. Highly influenced by 
Impressionism, he was one of the models for Marcel Proust’s character of Elstir 
in la Recherche. They met once in 1895 at the home of Robert de Montesquiou 
and Proust was very enthusiastic about his works at the exhibition in Paris 
following the artist’s death.

Other than the superb portrait of the Count de Montesquiou, «Arrangement en 
Noir et Or» on display in New York (The Frick Collection), in Paris, there are two 
important paintings of the Master of Chelsea: «Arrangement en Noir et Gris» 
and «Variations en violet et vert», at the Musée d’Orsay. The Swann is quite 
close to the museum, which dedicated a magnificent exhibition to Whistler in 
1995.
Proust described the works of Whistler magnificently in his novel:
«see above quote»

Chambre 606

Manet
1832 - 1883

Peintre majeur de la fin du XIXe siècle et considéré comme un des pères 
de l’impressionnisme, Edouard Manet a laissé de nombreux chefs-d’oeuvre 
exposés au musée d’Orsay, tout proche du Swann.

Proust le cite abondamment dans la Recherche et admirait son talent, l’Olympia 
et Le Déjeuner sur l’herbe faisant partie des rares tableaux nommément cités 
dans son roman.

On rapporte cette anecdote où Charles Ephrussi, éditeur et directeur de la 
Gazette des Beaux-Arts
- qui a inspiré certains traits du personnage de Swann -, achète 1000 francs 
à Manet un tableau représentant une botte d’asperges alors que celui-ci n’en 
demandait que 800 francs. Manet prit alors une toute petite toile, peignit une 
seule asperge et l’envoya à son ami avec ce mot :
«Il en manquait une à votre botte».

La scène est transposée par Proust dans la Recherche où le duc de 
Guermantes évoque le peintre Elstir :

«Ce qu’on apprécie là dedans, c’est que c’est finement observé, amusant, 
parisien, et puis on passe. Il n’y a pas besoin d’être un érudit pour regarder 
ça. Je sais bien que ce sont de simples pochades, mais je ne trouve pas que 
ce soit assez travaillé. Swann avait le toupet de vouloir nous faire acheter 
une Botte d’Asperges. Elles sont même restées ici quelques jours. Il n’y avait 
que cela dans le tableau, une botte d’asperges précisément semblables à 
celles que vous êtes en train d’avaler. Mais moi je me suis refusé à avaler les 
asperges de M. Elstir. Il en demandait trois cents francs. Trois cents francs 
une botte d’asperges! Un louis, voilà ce que ça vaut, même en primeurs! Je 
l’ai trouvée roide. Dès qu’à ces choses-là il ajoute des personnages, cela a un 
côté canaille, pessimiste, qui me déplaît. Je suis étonné de voir un esprit fin, 
un cerveau distingué comme vous, aimer cela.»
Le côté de Guermantes, t 2, (Livre de Poche, p. 288)

A major painter at the end of the 19th century and considered one of the 
fathers of Impressionism, Edouard Manet created many masterpieces that are 
exhibited at the Musée d’Orsay, not far at all from the Swann.
Proust mentions him frequently in la Recherche and he admired the artist’s 
talent. Olympia and Le Déjeuner sur l’herbe are among the few paintings 
mentioned by name in his novel.

The story is told that Charles Ephrussi, editor and director of the Fine Arts 
Gazette who inspired some of the traits of the character of Swann, paid Manet 
1000 francs for a painting of a bundle of asparagus even though the artist was 
only asking 800 francs. So then Manet took a little canvas, painted a single 
asparagus, and then sent it to his friend with a note: “there was an asparagus
missing from the bundle.”
Proust transposes the scene in la Recherche when the Duc de Guermantes 
mentions the painter Elstir :
«see above quote»

Chambre 609
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   Anna de Noailles
   1876-1933

La comtesse Anna-Élisabeth de Noailles, née princesse Bibesco de Brancovan 
et d’origine roumaine, fut une brillante figure du monde littéraire au début du 
XXe siècle. Elle écrivit des poèmes lyriques qui connurent un grand succès 
et tint un salon 34 avenue Hoche qui attira toute l’élite intellectuelle de son 
époque, de Proust à Cocteau, en passant par Claudel, Gide ou Valéry.

Cousine des princes Emmanuel et Antoine Bibesco, deux amis intimes de 
Proust, elle entretint une longue amitié littéraire avec l’écrivain à travers une 
correspondance où les compliments échangés sont parfois excessivement 
dithyrambiques. Proust confie en 1911 à Cocteau qu’il ne faut pas ménager 
les éloges quand on parle de ses oeuvres à Anna de Noailles, car celle-ci « est 
à la fois divinement simple et sublimement orgueilleuse ». Le Swann possède 
l’édition originale de leur correspondance.

On trouvera quelques précisions sur l’originale poétesse à l’entrée «Tutti frutti» 
du Dictionnaire amoureux de Marcel Proust (Jean-Paul et Raphaël Enthoven, 
Plon/Grasset 2013), selon l’expression d’André Gide pour désigner la volubile 
conversation d’Anna de Noailles.

A proximité du Swann, le musée Carnavalet expose un superbe portrait de 
Jean-Louis Forain (1914) et la reconstitution exacte de sa chambre, non loin 
de celle de Proust.

Countess Anna-Élisabeth de Noailles, née Princess Bibesco de Brancovan, 
was a woman of Romanian origin, and she was a brilliant figure in the literary 
world at the beginning of the 20th century. She wrote lyrical poems that were 
quite famous, and she held salon at 34 Avenue Hoche. All the intellectual elite
at the time attended, from Proust to Cocteau, not to mention Claudel, Gide, 
and Valéry.

Cousin of Prince Emmanuel and Prince Antoine Bibesco, both of whom were 
intimate friends of Proust, she maintained a long literary friendship with the 
writer through correspondence that often included the exchange of sometimes 
excessively dithyrambic compliments. Proust confided in Cocteau in 1911 
that one should not spare the elogies when talking about his works to Anna 
de Noailles, because she « est à la fois divinement simple et sublimement 
orgueilleuse». The Swann owns the original edition of their correspondence.

There are some specific tidbits on the original poetess in the «Tutti frutti» 
entry in the Dictionnaire amoureux de Marcel Proust (Jean-Paul and Raphaël 
Enthoven, Plon/Grasset 2013), borrowing the expression of André Gide to 
refer to the voluble conversation style of Anna de Noailles.

Near the Swann, the Carnavalet Museum exhibits a superb portrait of Jean-
Louis Forain (1914) as well as the exact recreation of his room, which was not 
far from Proust’s room.

« C’est ainsi qu’un cousin de Saint-Loup avait épousé une jeune princesse 
d’Orient qui, disait-on, faisait des vers aussi beaux que ceux de Victor Hugo 
ou d’Alfred de Vigny et à qui, malgré cela, on supposait un esprit autre que 
ce qu’on pouvait concevoir, un esprit de princesse d’Orient recluse dans un 
palais des Mille et une Nuits. Aux écrivains qui eurent le privilège de l’approcher 
fut réservée la déception, ou plutôt la joie, d’entendre une conversation qui 
donnait l’idée non de Schéhérazade, mais d’un être de génie du genre d’Alfred 
de Vigny ou de Victor Hugo. »
Le côté de Guermantes, t1 (Livre de Poche, p. 148)

Chambre 611

Antoine Watteau
1684-1721

Ce peintre français du XVIIIe siècle, un des représentants du style rococo 
et maître des scènes galantes, fut très apprécié à l’époque de Proust où il 
connut une sorte de retour en grâce, tour à tour célébré par Gautier, Nerval, 
Baudelaire ou Verlaine.

Proust l’évoque à de nombreuses reprises dans la Recherche, des «peignoirs 
Watteau» à des expressions comme «d’un air fin et Watteau» et même par un 
de ces jeux de mots dont il était friand : «C’est un Watteau à vapeur».

Il lui consacre quelques vers dans ses «Portraits de peintres et de musiciens», 
poèmes mis en musique par son ami Reynaldo Hahn.

Un des chefs-d’oeuvre de Watteau, «L’indifférent», devient le titre d’une de 
ses premières nouvelles, dont le Swann possède l’édition originale.

Proust évoque aussi Watteau à propos d’Odette dont Swann admire la variété 
des poses :

«Certains jours pourtant, mais rares, elle venait chez lui dans l’après-midi, 
interrompre sa rêverie ou cette étude sur Ver Meer à laquelle il s’était remis 
dernièrement. On venait lui dire que Mme de Crécy était dans son petit salon. 
Il allait l’y retrouver, et quand il ouvrait la porte, au visage rosé d’Odette, dès 
qu’elle avait aperçu Swann, venait — changeant la forme de sa bouche, le 
regard de ses yeux, le modelé de ses joues — se mélanger un sourire. Une 
fois seul, il revoyait ce sourire, celui qu’elle avait eu la veille, un autre dont 
elle l’avait accueilli telle ou telle fois, celui qui avait été sa réponse, en voiture, 
quand il lui avait demandé s’il lui était désagréable en redressant les catleyas 
; et la vie d’Odette pendant le reste du temps, comme il n’en connaissait 
rien, lui apparaissait avec son fond neutre et sans couleur, semblable à ces 
feuilles d’études de Watteau, où on voit çà et là, à toutes les places, dans tous 
les sens, dessinés aux trois crayons sur le papier chamois, d’innombrables 
sourires.»
Du côté de chez Swann (Livre de Poche, p. 286-287

This 18th century French painter is one of the artists representing the rococo 
style. He was a master of scenes of gallantry which were very much admired 
in Proust’s day. Watteau enjoyed a return to favour, and he was celebrated in 
turn by Gautier, Nerval, Baudelaire, and Verlaine.

Proust mentions the artist several times in la Recherche, invoking the «peignoirs 
Watteau» with expressions like «d’un air fin et Watteau» and even with one of 
those word plays he savoured so much: «C’est un Watteau à vapeur».

He devotes some lines to him in «Portraits de peintres et de musiciens», 
poems set to music by his friend Reynaldo Hahn.

One of Watteau’s masterpieces, «L’indifférent», became the title of one of his 
first stories, and the Swann owns the original edition.

Proust also invokes Watteau with respect to Odette whose many poses are 
admired by Swann:
«see above quote»

Chambre 612
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   Gustave Moreau
   1826-1898

Grand peintre symboliste de la fin du XIXe siècle, il fut très admiré par Robert 
de Montesquiou, Oscar Wilde, ou encore André Breton.

Proust lui rend hommage en le mentionnant à plusieurs reprises dans son 
roman. Il cite Le Jeune Homme et la Mort comme un chef-d’oeuvre, évoque 
Jupiter et Sémélé et l’Apparition. Il écrivit aussi un article élogieux «Notes sur 
le monde mystérieux de Gustave Moreau» qui sera publié de façon posthume.

Tout près du Swann, il est possible d’admirer les oeuvres du peintre au musée 
d’Orsay et surtout au musée Gustave Moreau, 14 rue de La Rochefoucauld 
dans le 9e arrondissement, ancienne demeure de l’artiste.

«Un jour que des réflexions de ce genre le ramenaient encore au souvenir du 
temps où on lui avait parlé d’Odette comme d’une femme entretenue, et où 
une fois de plus il s’amusait à opposer cette personnification étrange: la femme 
entretenue — chatoyant amalgame d’éléments inconnus et diaboliques, serti, 
comme une apparition de Gustave Moreau, de fleurs vénéneuses entrelacées 
à des joyaux précieux — et cette Odette sur le visage de qui il avait vu passer 
les mêmes sentiments de pitié pour un malheureux, de révolte contre une 
injustice, de gratitude pour un bienfait, qu’il avait vu éprouver autrefois par sa 
propre mère, par ses amis (...).»
Du côté de chez Swann (Livre de Poche, p. 320)

A great symbolist painter from the end of the 19th century, Moreau was admired 
by Robert de Montesquiou, Oscar Wilde, and also André Breton.

Proust pays homage to the painter by mentioning him several times in his 
writing. He cites Le Jeune Homme et la Mort, calling it a masterpiece, and 
he invokes Jupiter et Sémélé and l’Apparition. He also wrote a glowing article 
called «Notes sur le monde mystérieux de Gustave Moreau» which was 
published posthumously.

Quite close to the Swann, you can admire the works of the painter at the 
Musée d’Orsay, and especially at the Gustave Moreau Museum at 14 Rue de 
La Rochefoucauld in the 9th district of Paris. The museum is set within the 
former residence of the artist.

«Un jour que des réflexions de ce genre le ramenaient encore au souvenir du 
temps où on lui avait parlé d’Odette comme d’une femme entretenue, et où 
une fois de plus il s’amusait à opposer cette personnification étrange: la femme 
entretenue — chatoyant amalgame d’éléments inconnus et diaboliques, serti, 
comme une apparition de Gustave Moreau, de fleurs vénéneuses entrelacées 
à des joyaux précieux — et cette Odette sur le visage de qui il avait vu passer 
les mêmes sentiments de pitié pour un malheureux, de révolte contre une 
injustice, de gratitude pour un bienfait, qu’il avait vu éprouver autrefois par sa 
propre mère, par ses amis (...).»
Du côté de chez Swann (Livre de Poche, p. 320)

Chambre 614 Chambre 615

Piero della Francesca
v. 1420-1492

Piero della Francesca fut un des plus grands peintres du Quattrocento italien, 
spécialiste des fresques et grand maître de la perspective. Né à Sansepolcro 
en Toscane, il parcourut l’Italie, de Florence aux nombreuses cours italiennes
(Ferrare, Urbino, Rimini...), et réalisa un de ses plus grands chefs-d’oeuvre 
avec les fresques d’Arezzo.

On peut voir au Louvre le portrait de Sigismond Malatesta, fameux condottiere 
et seigneur de Rimini, réalisé en 1451, que Proust n’eut pas l’occasion 
d’admirer puisqu’il fut acquis par le musée après sa mort.

Il aurait sûrement apprécié retrouver grâce au génie du peintre des traits de 
ses connaissances ou de ses personnages dans ces tableaux, comme Swann 
aimait à le faire chez les peintres italiens.

Piero della Francesca was one of the greatest painters of the Italian 
Quattrocento. He was a specialist in fresco painting, and he was a master of 
perspective. Born in Sansepolcro in Tuscany, he traveled around Italy, from 
Florence to the many Italian aristocratic courts (Ferrare, Urbino, Rimini...). 
Among his greatest masterpieces are the frescoes of Arezzo.

At the Louvre, visitors can view the portrait of the famous condottiere and Lord 
of Rimini, Sigismond Malatesta, painted in 1451. Unfortunately Proust was 
unable to admire it there, since it was only acquired by the museum after his 
death.

He would certainly have appreciated the genius of the painter and the chance
to scan it for the features of people he knew or his characters in these paintings, 
just as Swann liked to do with Italian painters.

«Swann avait toujours eu ce goût particulier d’aimer à retrouver dans la peinture
des maîtres non pas seulement les caractères généraux de la réalité qui nous
entoure, mais ce qui semble au contraire le moins susceptible de généralité,
les traits individuels des visages que nous connaissons : ainsi, dans la matière
d’un buste du doge Lorédan par Antoine Rizzo, la saillie des pommettes,
l’obliquité des sourcils, enfin la ressemblance criante de son cocher Rémi ;
sous les couleurs d’un Ghirlandajo, le nez de M. de Palancy ; dans un portrait
de Tintoret, l’envahissement du gras de la joue par l’implantation des premiers
poils des favoris, la cassure du nez, la pénétration du regard, la congestion
des paupières du docteur de Boulbon. Peut-être, ayant toujours gardé un
remords d’avoir borné sa vie aux relations mondaines, à la conversation,
croyait-il trouver une sorte d’indulgent pardon à lui accordé par les grands
artistes, dans ce fait qu’ils avaient eux aussi considéré avec plaisir, fait entrer
dans leur oeuvre, de tels visages qui donnent à celle-ci un singulier certificat
de réalité et de vie, une saveur moderne.»
Du côté de chez Swann, Livre de Poche, p. 266
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p. 4 : Photographie de Marcel Proust en 1900.
p. 5 : Photographie d’Endre Ady (1877-1919), droits cédés gracieusement par Petöfi Literary 
Museum in Budapest.
p. 6 : Photographie de la reliure du livre «A la Recherche du temps perdu» de Marcel Proust, 
réalisée par Jean de Gonnet et reproduite avec son aimable autorisation.
p. 7 : Mantelet et corsage de Jacques Doucet exposés dans le Swann.
p. 8-9, chambre 11 : Photographie de «Marcel Proust avec son frère Robert» vers 1882 et 
photographie de «Marcel Proust sur un sofa» vers 1900 (Otto-Pirou)
p. 11, chambre 103 : Carte postale, «Rue de la Place, à Illiers-Combray»
p. 16, chambre 108 : Photographie de Jeanne Pouquet «au tennis boulevard Bineau» avec Marcel 
Proust, vers 1892
p. 17, chambre 109 : Partition «la Sonate de Vinteuil»
p. 18, chambre 110 : Carte postale «Saint-Hilaire et la Côte Saint-Pierre, à Illiers-Combray»
p. 30, chambre 208 : Reproduction du portrait de «Jean Cocteau», Jacques-Emile Blanche 
(Musée des Beaux-Arts de Rouen).
p. 34, chambre 212 : Reproduction du tableau les «Femmes au jardin», Claude Monet, v. 1866 
(Musée d’Orsay, Paris)
p. 37, chambre 216 : Reproduction du tableau «Portrait de Mahomet II», Gentile Bellini, 1480 
(National Gallery, Londres)
p. 43, chambre 307 : Reproduction du tableau «Le Dîner», Léon Bakst, 1902 (Musée russe, St 
Pétersbourg).
p. 44, chambre 308 : Reproduction du tableau «Les Noces De Cana», Paolo Veronese, 1562-
1563 (Musée du Louvre, Paris).
p. 48, chambre 312 : Photographie du Café Anglais, boulevard des Italiens, en 1910.
p. 49, chambre 314 : Reproduction du tableau «Jeune femme en tenue de soirée assise près d’un 
bouquet d’hortensias», Jules-Louis Machard, 1896 (Collection privée).
p. 51, chambre 316 : Reproduction du tableau «Portrait d’un jeune homme», Il Bronzino, v 1530 
(M.E.T, New-York).
p. 58, chambre 408 : «Gustave Caillebotte et sa chienne Bergère sur la place du Carrousel», 
photographie de Martial Caillebotte, 1892.
p. 59, chambre 409 : Caricature de Jacques Doucet par Cappiello, Bibliothèque littéraire Jacques 
Doucet.
p. 60, chambre 410 : Reproduction du tableau «Portrait de la Princesse Mathilde Bonaparte», 
Franz Xavier Winterhalter, v. 1850 (Collection privée).
p. 61, chambre 411 : Photographie de Paul Nadar «La Comtesse Greffulhe en robe Worth de 
velours noir brodée de perles et de lis d’argent», 1896.
p. 62, chambre 412 : Photographie de Paul Nadar, «Madame Standish», 1882.
p. 63, chambre 414 : Reproduction du tableau de la «Marquise Luisa Casati», Boldini, 1908 
(Collection privée).
p. 65, chambre 416 : Photographie de Madame Simone de Caillavet Stoicesco Maurois posant 
dans une robe de Lucien Lelong, 1922.
p. 67, chambre 503 : Photographie de l’Hôtel Danieli à Venise, v. 1180, Carlo Naya.
p. 69, chambre 505 : Reproduction de la fresque la «Lamentation du Christ», Giotto, 1304-1306 
(Chapelle de l’Arena, Padoue).
p. 70, chambre 506 : Photographie de l’ange d’or du Campanile de Saint-Marc à Venise. 
p. 72, chambre 508 : Reproduction du tableau «Portrait de Reynaldo Hahn», Lucie Lambert, 1907 
(BNF, Paris).
p. 73, chambre 509 : Reproduction du tableau «La vision de Saint Augustin», Carpaccio, 1502 
(Scuola San Giorgio degli Schiavoni, Venise).
p. 74, chambre 510 : Reproduction du tableau «Saint-Jean l’Evangéliste», Titien, v. 1550 (église de 
la Salute, Venise).
p. 79, chambre 516 : Reproduction du retable de San Giobbe, détail «les anges musiciens», v. 
1497 (Gallerie dell’Accademia, Venise).
p. 81, chambre 603 : Reproduction du tableau la «Vue de Delft», Vermeer, 1659-1660 
(Mauritshuis, La Haye).  
p. 82, chambre 604 : Reproduction du tableau le «Philosophe en méditation», Rembrandt, 1632 
(Musée du Louvre, Paris).
p. 83, chambre 605 : Reproduction des «Episodes de la vie de Moïse», détail «La fille de Jethro», 
Sandro Botticelli, 1482 (fresques de la Chapelle Sixtine, Vatican).
p. 84, chambre 606 : Reproduction du tableau «Crépuscule en opale, Trouville», Whistler, 1865 
(Toledo Museum of Art, Ohio). 
p. 85, chambre 609 : Reproduction du tableau «L’asperge», Edouard Manet, 1880 (Wallraf-
Richartz Museum, Cologne).
p. 86, chambre 611 : Reproduction du tableau «Anna-Elizabeth, Comtesse de Noailles», Jean-
Louis Forain, 1914 (Musée Carnavalet, Paris).
p. 87, chambre 612 : Reproduction du dessin «Cinq études du visage et du buste d’une femme», 
Antoine Watteau, v. 1713 (Musée du Louvre, Paris). 
p. 88, chambre 614 : Reproduction du tableau «L’Apparition», Gustave Moreau, 1876 (Musée 
Gustave Moreau, Paris). 
p. 89, chambre 615 : Reproduction du tableau «Portrait de Sigismondo Malatesta», Piero della 
Francesca, v. 1450-1451 (Musée du Louvre, Paris).
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Faire découvrir ou redécouvrir l’univers 
de Marcel Proust d’une façon ludique, 
aborder la «Recherche du Temps perdu» 
par petites touches, retrouver la force 
et la diversité de ses personnages, la 
richesse de son univers teinté d’élégance 
et de nostalgie avec le souci rigoureux 
du détail … voici le parcours initiatique 
que vous propose l’hôtel le Swann...


